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Étudier,  à  une  époque  déterminée  de  la  langue  grecque,  un 
groupe  de  thèmes  d'un  type  particulier,  rechercher  la  solution 
des  multiples  questions  qui  se  rattachent  à  leur  vocalisme,  à 
leur  accentuation,  à  leur  genre,  à  leur  sens,  tel  est  l'objet  que 
nous  nous  proposons  dans  le  présent  travail. 

Les  thèmes  sur  lesquels  porte  notre  examen  sont  ceux  qui 
sont  formés  à  l'aide  du  suffixe  nominal  primaire  «ç/oç.  La  période 
du  développement  historique  de  la  langue  grecque  que  nous 
envisageons,  est  celle  où  furent  composées  les  œuvres  attribuées 
à  Homère  et  à  Hésiode.  Dans  le  champ  ainsi  circonscrit,  nous 
nous  sommes  efforcé  de  recueillir  un  matériel  complet,  et 
avant  d'entreprendre  notre  travail,  nous  avons  voulu  lui  donner 
pour  base  le  dénombrement  de  tous  les  thèmes  en  -sç  que  l'on 
rencontre  dans  ces  œuvres. 

La  langue  des  âges  suivants  n'est  entrée  dans  le  rayon  de 
notre  observation  qu'autant  qu'eUe  pouvait  servir  à  expliquer 
des  phénomènes  de  la  langue  épique.  Mais  s'il  nous  a  été 
possible  de  faire  abstraction,  en  une  certaine  mesure,  de  l'épo- 
que de  la  langue  grecque  postérieure  aux  épopées,  nous  n'avons 
pu  user  du  même  procédé  à  l'égard  de  la  période  antérieure,  si 
obscure  et  si  fragmentaire  qu'en  soit  notre  connaissance.  Une 
foule  de  faits  linguistiques  dont  l'examen  était  la  première 
nécessité  de  notre  étude,  ne  trouvaient  pas  leur  explication 
dans  la  langue  épique.  Nous  avons  dû  poursuivre  ces  faits 
aussi  loin  que  possible  dans  le  passé,  et  remonter  jusqu'à  la 
langue  de  l'unité  indo-européenne,  telle  que  les  principes 
généraux  de  la  comparaison  linguistique  permettent  légitime- 
ment de  la  reconstruire.  Notre  travail  serait  de  quelque  utilité, 
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s'il  pouvait  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  origines  indo- 
européennes du  suffixe  -€ç,  et  en  même  temps  servir  de  base  à 
une  étude  des  destinées  ultérieures  du  même  suffixe  dans  la 
langue  grecque. 

Telle  que  nous  venons  de  la  définir,  notre  tâche  nous  oblige 
à  transporter  nos  recherches  jusqu'à  une  époque  que  les  philo- 
logues classiques  n'ont  pas  l'habitude  de  prendre  en  considéra- 
tion. A  leurs  yeux,  la  langue  ne  commence  d'ordinaire  à  devenir 
un  objet  d'étude  qu'à  partir  du  moment  où  apparaît  la  tradition 
écrite,  par  exemple,  pour  le  grec  à  partir  d'Homère,  pour  le 
sanscrit  à  partir  du  Véda,  pour  le  germanique  à  partir  d'Ul- 
filas.  On  a  même  voulu  réserver  le  titre  de  «  grammaire  histori- 
que '»  à  la  description  du  développement  d'une  langue,  en  tant 
qu'on  le  trouve  consigné  dans  des  monuments  écrits.  En  ce  sens, 
on  semble  opposer  le  terme  historique  à  celui  de  préhistorique. 
Mais,  si  la  science  du  langage  est  avant  tout  une  science  histo- 
rique, sa  tâche  doit  être  de  retracer  le  développement  complet 
des  phénomènes  linguistiques.  Quelle  que  soit  la  période  de  la 
langue  que  le  philologue  soumet  à  son  observation,  il  doit  préa- 
lablement se  poser  la  question  :  quel  développement  avait  subi 
la  langue  jusqu'à  cette  époque?  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'un 
suffixe,  la  méthode  historique  exige  qu'on  le  reprenne  aussi  près 
que  possible  de  sa  naissance.  Ce  point  éclair  ci,  on  pourra 
montrer  les  différentes  phases  de  sa  croissance  à  travers  les 
périodes  suivantes,  examiner  quelle  a  été  son  intensité  de  vie 
et  d'attraction,  reconnaître  en  quelle  mesure  il  s'est  montré 
productif,  ou  bien  comment  il  a  cessé  peu  à  peu  d'être  fécond 
et  est  devenu  stérile  ou  étranger  au  sentiment  de  la  langue. 

Ainsi  comprise,  la  tâche  offrira,  selon  les  cas,  des  difficultés 
plus  ou  moins  complexes,  dont  la  solution  pourra  être  décou- 
verte, tantôt  par  la  philologie  classique  seule,  tantôt  seulement 
avec  l'aide  de  la  grammaire  comparée.  Les  problèmes  seront 
relativement  faciles  et  susceptibles  d'être  élucidés  sans  le  secours 
de  comparaisons  étrangères,  s'il  s'agit  de  formations  apparte- 
nant en  propre  à  une  seule  langue.  C'est  le  cas,  par  exemple, 
en  grec  pour  des  adjectifs  en  -  siog,  -  mog,  -ifiog,  qui  sont 
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de  formation  purement  hellénique.  Des  formes  spécifiquement 
propres  au  grec,  comme  l'infinitif  futur  ou  le  parfait  eh  -xa, 
la  préposition  x^Ç^^'^  ^^  particule  dkXà,  n'exigeront  pas  non  plus 
des  recherches  du  même  ordre  que  des  formes  d'origine  indo- 
européenne, comme  l'aoriste  sigmatique,  ou  les  mots  invariables 

Tout  autre  est  le  problème  lorsqu'il  s'agit,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  thèmes  en  -tç,  de  formations  dont  les  origines  remon- 
tent longtemps  au  delà  des  temps  où  le  grec  s'est  constitué  en 
une  langue  séparée.  Dès  lors,  toutes  les  questions  relatives  à  la 
forme  et  à  la  signification  primitives  des  mots  ne  tombent  plus 
dans  le  domaine  du  grec  proprement  dit,  mais  doivent  se  poser 
sur  un  plus  vaste  champ.  Dans  les  régions  où  elle  doit  alors 
s'aventurer,  la  science  du  langage  est  privée  de  la  lumière  des 
monuments  écrits,  et  n'a  plus  d'autre  guide  que  les  comparai- 
sons linguistiques.  Mais,  malgré  les  difficultés  d'une  pareille 
exploration,  il  est  souvent  indispensable  de  la  tenter.  Dans  le 
cas  de  nos  thèmes  en  -sç  par  exemple,  on  doit  absolument 
essayer  de  se  mettre  en  possession  des  données  élémentaires 
relatives  à  leur  valeur  primordiale.  Sinon,  toutes  les  théories  et 
toutes  les  spéculations  d'un  ordre  général  dont  ils  seront  l'objet, 
restent  livrées  à  l'arbitraire  et  sont  condamnées  à  l'incertitude. 

Une  connaissance  historique  et  scientifique  du  grec  moderne,  ou 
d'une  langue  romane  quelconque,  est  impossible  sans  l'étude  du 
grec  ancien  ou  du  latin.  Semblablement,  le  grec  ancien  ne  peut 
pas  non  plus  s'expliquer  tout  entier  par  lui-même.  Avec  Homère, 
nous  prenons  la  langue  grecque  à  l'époque  où  elle  se  manifeste 
pour  la  première  fois  dans  un  document  littéraire.  Mais  avant 
lui,  cette  langue  existait  déjà  comme  telle  depuis  plusieurs 
siècles,  et  dans  un  temps  plus  éloigné  encore,  elle  se  confon- 
dait avec  les  autres  dialectes  indo-européens  dans  une  langue 
unique. 

C'est  dans  la  langue  de  cette  période  commune  que  nous  essaie- 
rons d'aller  ressaisir  les  origines  des  thèmes  en  -sç.  Il  n'existe 
pas  d'autre  moyen  d'expliquer  les  différentes  applications  qu'ils 
ont  reçues  dans  la  langue  épique  de  la  Grèce. 
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Une  foule  de  monographies  du  genre  de  celles-ci  existent 
pour  deux  autres  branches  de  la  grammaire,  la  phonétique  et  la 
morphologie.  Dans  les  dix  dernières  années,  les  études  de  philo- 
logie comparée,  sous  l'impulsion  que  leur  ont  donnée  les  néo- 
grammairiens, se  sont  presque  uniquement  concentrées  sur  ces 
deux  branches  de  la  linguistique.  La  formation  des  thèmes  et  la 
théorie  des  suffixes  ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  étudiées 
pour  elles-mêmes  avec  une  égale  attention.  Le  présent  travail 
n'est  qu'un  indice  de  l'intérêt  ^  que  commence  à  reprendre 
cette  importante  partie  de  la  grammaire. 


1.  Voir  par  exemple  :  H.  Osthoff.  Forschungen  im  Gebiete  der  indo- 
germanischen  Stammbildung.  2  vol.  léna.  1875-76,  — Fried.  Kluge.  Nomi- 
nale  Stammbildung slehre  der  altgermanischen  Dialekte.  Halle.  1886. 
—  K.  Brugmann.  Die  Nomina  auf-'àv  und-\^T,  Curtius  Studien,  tome 
IX,  et  Zur  Geschichte  der  Nominalsuffixe  -as-,  -jas-  und  -vas-,  Kuhn's 
Zeitschrift  XXIV.  —  B.  Lindner.  Altindische  Nomi7ialbildung .  léna. 
1878.  —  Whitney.  Bie  Wurzeln,  Yerbalformen  und  primâren  Stâmme 
der  Sanshritsprache.  Leipzig.  1885.  —  Fick,  Zum  s-  Suffix  im  Grie- 
chischen^  Bezzenberger's  Beitrâge,  I,  p.  231,  et  enfin  le  second  volume 
du  grand  ouvrage  de  M.  K.  Brugmann.  Grundriss  der  vergleichenden 
Grammatik  der  indogermanischen  Sprachen.  {Wortbildungslehre,  Stras- 
bourg, 1889)  consacré  en  grande  partie  à  l'étude  des  sufRxes  indo- 
européens.  Notre  travail  était  écrit  lorsqu'à  paru  ce  second  volume.  — 
Dans  aucun  des  ouvrages  ci-dessus  indiqués,  les  suffixes  ne  sont  étudiés 
d'après  un  recensement  des  thèmes  complet  et  strictement  chronologique, 
comme  on  s'est  efforcé  de  le  faire  dans  ce  travail. 


NOTIONS  GÉNÉRALES. 

Racine,  thème,  suffixe,  désinence. 

L'analyse  grammaticale  décompose  les  mots  simples  des  lan- 
gues indo-européennes  en  trois  éléments  :  la  racine,  le  suffixe, 
la  désinence.  —  Nous  considérons  les  préfixes  comme  des 
éléments,  non  de  formation,  mais  de  composition. 

La  désinence  est  l'élément  qui  indique  le  cas  dans  les  mots 
déclinés,  la  personne  dans  les  verbes.  Par  exemple,  -r,  -^lev 
sont  des  désinences  personnelles  dans  è'kvo-v,  ayo-^sv;  -g,  -og 
sont  des  désinences  casuelles  dans  ^oyo-g,  âcoTrJQ-og, 

La  racine  est  l'élément  que  l'étymologie  du  grammairien 
abstrait  du  mot,  en  le  dépouillant  de  tout  suffixe  et  de  toute 
désinence. 

Le  suffixe  sera  la  partie  du  mot  comprise  entre  la  racine 
et  la  désinence. 

Les  flexions  désinentielles  sont  suffisamment  connues  pour 
qu'on  puisse  toujours  les  dégager  aisément.  Mais,  lorsque  le 
mot  est  ainsi  simplifié,  le  point  d'intersection  de  la  racine  et  du 
suffixe  n'apparaît  pas  toujours  avec  certitude.  Au  point  de  vue 
purement  idéal,  on  a  raison  de  définir  la  racine  comme  l'élément 
à  sens  général  et  abstrait  qui  se  retrouve  dans  tous  les  mots  de 
même  famille.  Mais  cette  définition  ne  suffit  pas  à  faire  recon- 
naître dans  les  mots  l'élément  for^mel  qui  constitue  la  racine. 
D'autre  part,  d'après  notre  définition,  la  racine  est  la  partie 
,du  mot  qui  précède  le  suffixe  ;  le  suffixe  est  ce  qui  suit  la  racine  ; 
nous  nous  mouvons  dans  un  cercle.  On  se  demande  toujours  : 
où  faut-il  faire  la  coupure  des  deux  éléments^ 
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Si  la  preuve  était  faite  que  la  racine  est  toujours  monosylla- 
bique, la  question  serait  évidemment  résolue.  Mais  nous  ne 
pouvons  regarder  comme  des  preuves  les  raisonnements  d'un 
ordre  transcendant  que  l'on  apporte  à  l'appui  de  cette  théorie. 
En  réalité,  M.  Ferdinand  de  Saussure  ^  a  cité  toute  une  série 
de  cas  où  l'étymologie  grammaticale  aboutit  forcément  à  des 
racines  disyllabiques.  Par  exemple,  Ttqa-^vov  et  TSQs-fivov,  qui 
sont  la  continuation  d'un  thème  en  /i«r;  de  même,  tsqs-tqov  et 
TSQcc-fjiwv;  Tsfia-xog  et  t€)i€-voç.  Ce  dernier  mot,  formé  à  l'aide 
du  suffixe  voçivsç,  devra  prendre  place  dans  notre  liste,  et  nous 
obligera  à  entrer  plus  loin  dans  quelques  détails  sur  cette 
question. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire,  dès  à  présent,  que  la  distinction 
formelle  de  la  racine  et  du  suffixe  ne  peut  se  faire  au  moyen 
d'une  définition  générale  et  à  priori  de  la  racine.  Cette  distinc- 
tion doit  résulter,  pour  chaque  formation,  des  lois  générales  qui 
déterminent  l'aspect  de  la  racine  et  du  suffixe  dans  le  cas  donné. 

Dans  la  pratique,  on  est  souvent  dispensé  de  prendre  parti 
sur  la  question  de  savoir  si  les  racines  peuvent  être  disyllabi- 
ques. Pour  la  très  grande  majorité  des  cas,  le  résidu  que  l'on 
obtient,  en  retranchant  toutes  les  syllabes  suffixales  et  désinen- 
tielles,  est  d'aspect  monosyllabique,  et  c'est  notamment  sous  cette 
forme  que  nous  aurons  d'ordinaire  à  poser  la  racine  de  nos 
thèmes  en  -€ç. 

Un  certain  nombre  de  verbes  et  de  mots  déclinés  sont  formés 
par  l'adjonction  des  désinences  directement  à  la  racine  qui,  en 
ce  cas,  sert  elle-même  de  thème.  Par  exemple,  (prj-fii,  sl-fii; 

7t0â-6ç,   TVTCu^   {7tt(6x-ç). 

Dans  le  plus  gi'and  nombre  des  cas,  l'analyse  révèle  entre  la 
racine  et  la  désinence  l'existence  d'éléments  suffixaux.  Les 
suffixes  peuvent  être  verbaux,  comme  -vv-,  dans  ôsCx-vv-m, 
-avo-,  dans  fxa-v-^  -  avo  -  fiai,  ou  bien  encore  nominaux.  Nous 


1 .  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo- 
européennes. Leii^zig,  1879  (réimprimé  sans  modification  à  Paris,  1887). 
p.  239  s. 
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n'avons  ici  à  parler,  pour  les  besoins  de  notre  étude,  que  des 
suffixes  nominaux.  Ils  se  composent,  ou  d'une  seule  voyelle 
comme  -  o  ,  ou  d'une  consonne  et  d'une  voyelle,  -  ro  -,-vo  -,  -  qo  -, 
ou  d'une  voyelle  et  d'une  consonne  comme  -oçjsç,  ou  bien 
encore  ils  sont  d'une  forme  plus  étendue,  comme  -  tsq  -,  -fisvo-. 

La  réunion  de  la  racine  et  du  suffixe  porte  le  nom  de  thème; 
par  exemple,  Xoyo-  dans  X6yo-ç,  ysvsq-^  â(otr]Q-  dans  y«V€(o')-oç, 
âwvrJQ-oç.  Des  thèmes  formés  par  la  réunion  d'une  racine  et  d'un 
seul  suffixe  sont  des  thèmes  priynaires.  Ex.  fiaxço-  (fiaxço-ç), 
Y€vsç-,  tsXsç-,  âcûTTjQ-.  Si,  d'un  premier  thème  ainsi  formé,  on  en 
dérive  un  nouveau  par  l'addition  d'un  second  suffixe,  on  obtient 
un  thème  secondaire  ou  dé'ivé.  Par  exemple  :  fxaxqô-  tsqo-ç, 
TeXsa-trj-ç.  Selon  qu'ils  servent  à  former  des  thèmes  du  premier 
ou  du  second  degré,  les  suffixes  se  divisent  eux-mêmes  en 
suffixes  primaires  et  secondaires.  —  Le  nom  de  formation 
sera  réservé  pour  les  premiers.  Celui  de  dérivation  sera  appliqué 
aux  seconds. 

On  retrouve  à  la  base  de  tous  les  mots  où  apparaît  la  même 
racine,  le  même  sens  général,  et  l'on  attribue  idéalement  ce 
sens  vague  et  indéterminé  à  la  racine  elle-même.  De  même,  on 
reconnaît  que  toutes  les  racines  affectées  du  même  suffixe  ont 
subi  dans  leur  sens  une  modification  analogue.  En  d'autres 
termes,  le  même  suffixe  sert  à  tirer  de  la  racine  des  thèmes  où 
la  modification  apportée  au  sens  général  est  toujours  du  même 
ordre.  Cette  valeur  modificatrice  constitue  le  sens  du  suffixe. 

Avec  autant  de  raisons  que  l'on  est  autorisé  à  parler  de  mots 
parents  par  la  racine,  comme  yév-oçj  yov-oç,  ysvé'TTjÇy  yi-yv-ofiai, 
on  a  le  droit  d'admettre  des  groupes  de  mots  parents  par  le 
suffixe  ;  par  exemple  par  le  suffixe  -og  :  ^éX-og,  yév-og,  ^Q€(p-oç, 
è'jT-oç,  ^€Q-og;  par  le  suffixe  ^wa  :  x^géfi-fia,  aeX-fia,  (p^éy-fia, 
réç-fia;  par  le  suffixe  -to  :  (Tra-ro-ç,  (pa-rog,  âo-Toç,  tvo-toç, 
^s-To-gj  etc. 

Tous  les  mots  formés  par  la  même  racine  constituent  une 
famille,  dont  l'unité  est  quelquefois  très  sensible  encore  pour 
ceux  qui  emploient  ces  termes;  par  exemple  êiâwfii,  âœrijç, 
âotoç,  etc.,  formaient  un  ensemble  d'origine  commune  pour  le 
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sentiment  des  Grecs.  D'autres  fois,  la  ressemblance  primitive 
s'est  effacée  par  l'effet  de  l'altération  phonétique.  L'Hindou 
soupçonnait  peut-être  encore  un  rapport  entre  âçûs  {mxvç)  et 
dçvas  {iTtTToç),  mais  le  Grec  ne  sentait  certainement  plus  la 
moindre  relation  entre  œxvç  et  Innoç.  Plus  l'on  s'éloigne  de 
l'époque  primitive  d'unité  des  langues,  plus  grandit  le  nombre 
des  cas  où  s'est  oblitéré  le  sentiment  de  la  parenté  ancienne. 

Gomme  les  racines,  les  suffixes  peuvent  servir  à  déterminer 
des  groupes  linguistiques.  Pour  celui  qui  les  emploie  dans  son 
langage,  tous  les  thèmes  dérivés  au  moyen  du  même  suflfixe 
constituent  une  unité,  résultant  à  la  fois  de  la  communauté  du 
son  et  du  sens  du  suffixe,  et  de  l'identité  des  modifications 
que  le  même  suffixe  imprime  en  général  à  la  constitution  de 
la  racine.  Quant  à  la  dépendance  phonétique  réciproque  de 
la  racine  et  du  suffixe,  l'étude  de  nos  thèmes  en  -sç  montrera 
suffisamment  combien  le  vocalisme  de  la  racine  changeait 
d'aspect,  suivant  que  l'accent  indo-européen  frappait  la  syllabe 
radicale  ou  suffixale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  disparition  graduelle  de  la  parenté 
radicale  des  mots,  peut  s'appliquer  à  leur  parenté  suffixale.  De 
même  qu'un  helléniste  proprement  dit  ne  retrouverait  plus  de 
rapport  radical  entre  (oxvç  et  ï'tittoç,  de  même  celui  qui  étudie- 
rait les  sufl3xes  sans  tenir  compte  de  leur  évolution  historique, 
n'apercevrait  pas  de  parenté  suffixale  entre  des  mots  séparés 
plus  tard,  où  bien  placerait  sur  le  même  rang  des  mots  dont 
l'identité  de  suffixe  est  hystérogène^ 

L'étude  historique  d'un  suffixe  n'est,  en  quelque  sorte,  que 
l'histoire  du  sentiment  que  possède  la  langue  de  la  parenté  des 
thèmes  appartenant  au  même  groupe.  Si  ce  sentiment  est  vivace, 
les  thèmes  anciens  résistent  aux  analogies,  et  attirent  même 
dans  leur  sphère  des  mots  de  signification  analogue.  Mais,  avec 
le  temps,  la  ressemblance  phonique  qui  relie  entre  eux  tous  les 


1.  Cf.  par  exemple  plus  loin  aiâaiç  et  /()û>V  ;  voyez  aussi  èXeyx-V^)  vyi-rjç. 
^éq-t)ç,  xéçaç,  ekeoç,  ^éQccâog,  etc, 
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mots  munis  du  même  suflixe  peut  se  relâcher.  L'action  des  lois 
phonétiques  déforme  peu  à  peu  la  ressemblance  des  suffixes, 
d'autant  plus  que,  dans  certaines  langues,  les  changements  de 
son  atteignent  de  préférence  les  syllabes  finales.  Dès  lors,  la 
cohésion  qui  existait  entre  les  thèmes  de  même  suffixe  dispa- 
rait ;  le  suffixe  cesse  d'être  productif  et  meurt  ;  il  se  conserve 
seulement  dans  quelques  mots  isolés  ;  les  autres  thèmes,  obéis- 
sant à  des  analogies  diverses,  rentrent  dans  divers  groupes 
de  mots  dont  le  suffixe  est  resté  vivant.  —  C'est  là  le  sort 
qu'ont  eu  nos  anciens  thèmes  en  -esjos  dans  la  vie  spéciale 
des  langues  germaniques  où  ils  ont  disparu  à  peu  près  sans 
laisser  de  vestige.  En  grec  au  contraire,  comme  nous  le 
verrons,  les  thèmes  en  -eg,  très  vivaces  à  l'époque  proethnique, 
se  sont  transmis  intacts  en  grand  nombre,  et  ont  même  donné 
naissance  à  des  formations  nouvelles,  particulièrement  dans 
le  domaine  des  adjectifs  composés. 

Il  est  évident  qu'en  reprenant  les  thèmes  en  -es  à  l'époque 
proethnique  \  nous  ne  nous  imaginons  pas  aller  ressaisir  leur 
toute  première  origine.  En  fait,  les  idiomes  indo-européens  ne 
nous  présentent  que  des  mots  fléchis.  Par  conséquent,  la  langue 
primitive  que  ces  idiomes  permettent  de  reconstruire,  ne  pos- 
sédera également  que  des  mots  fléchis.  La  circonstance  que,  dans 
cette  langue  commune,  les  mots  se  laissent  plus  facilement 
décomposer  en  différents  éléments,  ne  change  pas  le  point  de 
vue  théorique  sous  lequel  il  faut  considérer  ces  éléments. 
Même  là,  racines,  thèmes,  suffixes,  désinences,  ne  sont  que 
des  abstractions,  résultats  de  l'opération  du  grammairien  2.  Ce 
sont  des  décompositions  idéales,  très  commodes  dans  la  pratique 
de  la  science,  mais  rien  ne  prouve  qu'elles  aient  jamais  eu 
comme  telles  une  existence  réelle.  Il  est  même  sûr  que,  si  ces 
éléments  ont  un  jour  existé  à  part,  ils  ne  possédaient  pas  alors  la 


1.  Nous  employons  souvent  le  terme  commode  proethnique  comme 
synonyme  de  indo-européen,  bien  que  ce  terme  soit  inexact  au  fond, 
puisqu'il  mêle  une  idée  d'ethnographie  à  une  idée  de  linguistique. 

2.  Cf.  Louis  Havet,  Renue  critique,  1889,  n»  3, 
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valeur  générale  qu'il  faut  leur  attribuer    dans  les  langues  à 
flexion. 

Certes,  la  curiosité  est  tentée  de  pousser  plus  haut  encore  les 
recherches,  de  pénétrer  dans  la  période  pré-indo-européenne 
pour  y  retrouver  les  origines  de  la  dérivation  et  de  la  flexion. 
Mais  cette  recherche  sort  des  limites  de  la  grammaire  comparée 
indo-européenne  proprement  dite.  Celui  qui  l'entreprendrait,  se 
trouverait  dans  la  même  situation  que  l'helléniste  ou  l'indianiste 
qui  voudrait  expliquer  les  dialectes  homérique  ou  védique,  sans 
le  secours  d'aucun  autre  dialecte  indo-européen  pour  servir  à  la 
comparaison.  Ajoutons  encore  que  les  formes  indo-européennes, 
reconstruites  par  hypothèse,  ne  lui  oflriraient  pas  une  base  aussi 
solide  et  aussi  sûre  que  des  formes  puisées  dans  la  tradition 
écrite.  Dans  cet  état  de  la  question,  la  seule  chance  d'aboutir  à 
quelque  résultat  plausible  serait  d'appuyer  ses  spéculations  sur 
les  principes  reconnus  du  développement  du  langage  ;  en  même 
temps,  il  faudrait  élargir  le  cercle  des  recherches,  et  faire  entrer 
dans  la  comparaison  des  idiomes  classés  jusqu'ici  en  dehors  de 
la  famille  indo-européenne.  Mais  une  pareille  étude  n'est  plus  du 
ressort  de  la  linguistique  indo-européenne.  Pour  celle-ci,  la 
langue  primitive  désigne  l'unité  fondamentale  de  langage  qui 
lui  sert  à  exphquer  l'évolution  des  langues  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  Elle  admet  cette  langue  primitive  comme  une 
hypothèse  précieuse  pour  comprendre  les  périodes  postérieures. 
Elle  la  considère  ainsi,  non  pas  comme  une  fin,  mais  comme 
un  moyen.  Quant  aux  origines  de  cette  langue  fondamentale, 
elle  peut  même  s'en  désintéresser,  tout  comme  le  romaniste 
s'abstient  de  rechercher  la  provenance  des  mots  latins  qui 
lui  servent  de  point  de  départ. 


LE  SUFFIXE  -ES-  DANS  LES  SUBSTANTIFS. 

Les  thèmes  grecs  en  -€ç  que  nous  étudions  apparaissent 
dans  un  grand  nombre  de  substantifs  neutres  :  ^d-og  «  siège  >», 
^YX'Oç  «lance  »,  v€(p-oç  «  nuage»,  etc.,  dans  deux  substantifs 
féminins  :  ^Hcog  «  aurore  »  et  alâœg  «  pudeur  »,  dans  un  grand 
nombre  d'adjectifs  composés  :  ttoXv-^sv^'Tjç  «  très  profond  », 
sv-tQ€(p'riç  «  bien  nourri  »,  etc.,  et  dans  quelques  adjectifs 
simples,  comme  ipavâ-r^g  «  menteur  »,   eXsyx-^Ç  "  infâme  ». 

Nous  commencerons  par  l'étude  du  suffixe  dans  les  substantifs 
neutres,  et  notre  première  tâche  devra  être  de  prouver  son 
existence  dans  la  langue-mère. 


CHAPITRE  I. 
Indices  de  l'existence  du  suffixe  en  indo-européen. 

§  1.   Forme  primordiale  du  suffixe  :  r alternance  es/os. 

La  présence  d'une  même  racine  dans  plusieurs  langues  indo- 
européennes autorise  à  reporter  l'existence  de  cette  racine  à 
l'époque  de  la  langue  commune.  De  même,  si  au  lieu  de  corres- 
pondre par  la  racine,  les  mots  rapprochés  correspondent  par  les 
éléments  sufflxaux,  on  aura  le  droit  de  conclure  que  ces  mots 
remontent  à  un  même  type  de  thèmes  indo-européens.  Cette 
conclusion  acquerra  un  plus  haut  degré  de  certitude  encore,  si 
les  mots  soumis  à  la  comparaison  coïncident  souvent  dans  les 
idiomes  différents,  à  la  fois  pour  la  racine  et  pour  le  suffixe. 
Dès  lors,  on  pourra  admettre  l'existence  de  ces  thèmes  parti- 
culiers eux-mêmes  pour  l'époque  de  la  langue  primitive.  Or  de 
telles  concordances  existent  en  grand  nombre  pour  les  substan- 
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tifs  formés  à  l'aide  du  suffixe  primaire  -es  dans  plusieurs  des 
langues  dérivées,  et  elles  démontrent  que  le  suffixe  -  es  jouait 
un  rôle  considérable  dans  la  formation  des  substantifs  à  l'époque 
proethnique. 

Le  suffixe  nominal  primaire  -  es  se  retrouve  en  grec,  en  latin, 
en  sanscrit,  en  zend,  en  paléoslave,  en  celtique.  Voici  quelques 
exemples  typiques  des  correspondances  :  sansc.  jàn-as,  génit. 
jàn-as-as,  gr.  yév-oç^  génit.  yév-sicyoç,  lat.  gen-us,  génit. 
gen-er-is;  sansc.  màn-aSy  7nàn-as-as,  zend,  màn-ah  (nom. 
ma-nô,  génit.  man-anhô),  gr.  fiév-og,  iiév-s(a)-oç,  lat.  me-nes 
{dsins  Mine7^-ra)  ;  sansc.  nàbh-as,  gr.  vscp-og,  paléosl.  neb-o, 
génit.  neb-es-e,  (thème  nebes)  ;  sansc.  çràv-as,  zend  çrac-ah, 
gr.  xl€(F)-oç,  paléosl.  slo-vo,  génit.  slov-es-e;  gr.  rey-og,  vieil- 
irl.  teg  (pour  *te-gos),  génit.  Hg-e  (pour  teg-es-os). 

Dans  la  liste  complète  des  thèmes  en  es  homériques  et  hésio- 
diques  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  travail,  nous  indiquons  toutes 
les  correspondances  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  diffé- 
rentes langues.  Pour  donner  dès  l'abord  une  idée  de  leur 
fréquence,  nous  réunissons  ici  celles  que  les  mots  étudiés  nous  ont 
donné  l'occasion  de  signaler  avec  les  langues  indo-iraniennes  : 

ayx-oç  ravin,  ànk-as  courbure;  «y-oç  sacrilège,  ^7^-fl^5  péché; 
àvd^'Og  fleur,  ândh-as  herbe  ;  *àv/-og  éclat  (dans  Ttvg-avY-rjg), 
éj-as  force;  *ccF-oç  (dans  év-rj-i^g  favorable),  àv-as  faveur; 
ci(f-S'Vog,  dp-nas,  richesse;  «x-oç  tourment,  amh-as  angoisse; 
Y6v-og,  jân-as,  race;  ysç-ag,  zeiidgà7^-ah,  présent  d'honneur; 
YrjQ-aç,  jar-às,  vieillesse;  ôriv-sa  Çârjvog)  projets,  ddms-as 
action  d'éclat;  ê'â-oç,  sâd-as,  siège;  sïâ-og,  forme,  idée,  véd-as 
connaissance;  s-Xsyx-og  outrage,  rdmh-as  violence;  l'Ax-oç 
blessure,  drç-as  hémorrhoïdes  ;  sX-og  marécage,  sdr-as  étang; 
€7r-oç,  vdc-as,  parole;  s-ge^-og,  ràj-as,  obscurité;  sq-voç 
pousse,  dr-nas  flot;  è'a-x^-og,  vâs-as,  vêtement;  sr-og,  *vdt- 
as  (dans  vat-s-a  pour  *vat-as-a),  année;  svq-og^  vdr-as, 
largeur;  ^(f-oç,  svâd-as  (en  composit.),  joie;  ijag  Çàva-wg), 
ush-dSj  aurore;  ^ég-og  été,  hdr-as  chaleur;  xég-ag  corne, 
çir-as  tête;  xXé-og,  çrdv-as,  gloire;  xgé-ag^  krdv-is,  chair; 
*l€vx-oç  (dans  noXvôevxr^g  pour  *noXv'X€vx-rjg),  zend  raoc-ah. 
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sansc. roc-as  {Maitr.SaTnh.,eien  composition  dans  svaroc-as-) 
roc-is  (n),  lumière;  "fisy-oç  ou  fity-ccç  (jiéys-^oç),  mdh-as,  gran- 
deur; fiëv'oç  courage,  màn-as  esprit;  vsfi'og  pâturage,  ndm-as 
respect  ^  vscp-og,  ndbh-as,  nuage;  *này-og  (dans  sv-nriy-riç), 
pâj-as,  force;  Tudx-oç  (pour  *7Tè'yx-oç),  zend  bdnz-ah,  épais- 
seur; *nsv^-oç  (dans  (x-Trev^-rjç),  savoir,  zend  haod-ah,  con- 
science; aé^-aç  crainte,  tydj-as,  abandon;  *at'x-oç,  *è'x-oç  (dans 
ûvv-sx-éç),  sdh-as,  force;  tsX-oç.  td7'-as,  fin;  Tév-og  lien 
(d-Tsv-Tqç),  tdn-as  fil,  lignée,  postérité;  *rçt(p-oç  (sv-tQscp-rjç), 
zend  thyâf-ah,  nourriture;  *(p6ç-oç  [jTQo-^sQ-rjg) ,  bhàr-as, 
action  de  porter;  (fXéy-oq,  {^a-g)X€y-rjç),  bhdrg-as,  éclat*. 

Nombreuses  aussi  sont  les  concordances  offertes  par  le  latin. 
Nous  indiquons  ici  les  principales  d'entre  elles,  mais  la  légitimité 
de  nos  rapprochements  ne  pourra  être  bien  comprise  que  lorsque 
nous  aurons  retracé  brièvement  les  changements  subis  par  les 
thèmes  en  -es  dans  la  vie  propre  de  la  langue  latine. 

«X-oç,  ang-or  (sansc.  amh-as);  *aA-oç  (dans  TiQo^aX-rjÇ  en 
pente),  *sal-es-  dans  salebra  (pour  sales-ra),  mauvais  chemin  ; 
dXy-oç,  alg-or;  yév-oç,  gen-us  ;  àe'fi-aç  structure,  corps,  dôm- 
es- (dans  domes-4icus)\  êd-oç,  sëd-es;  sIq-oç^vcU-us;  ^Xk-oç, 
ulc-us;  è'toç,  vet-us  {vetiis-tus);  {F)'rjx-oç,  vag-or;  rjoiç, 
*av(T-(6ç,  *aus-ôs  prototype  de  aurora  ;  isvy-sa,  jug-er-a  ; 
lâ-oç,  sueur,  sûd-or;  xsQ-aç,  *cer-es-  dans  cerebrum  (de  ce7'es- 
rum);  xvécp-ag,  obscurité,  crep-us-culum  (de  *crep-es-  pour 
*cnep-es-);  xçé-ag,  cru-or;  fiév-og,  *men-es-  dans  Min-er-va; 
firjâ-soi,   desseins,   mod-esr    dans  7nod-es-tus,  mod-e^^-ari; 


1.  Rapprochement  douteux;  voir  ce  mot  dans  la  liste. 

2.  On  voit  que  la  coïncidence  phonétique  n'est  pas  toujours  parfaite  ; 
par  exemple  :  ccy-oç,  âgas,  ccx-oç  et  dmh-as  (=  angor)  etc.  11  en  est  de 
même  pour  les  rapprochements  avec  le  latin. 

Des  correspondances  fournies  par  des  thèmes  non  homériques  sont  : 
«y-of  crainte,  *ydj-as  respect  (dans  l'adj.  ycy'-rts  vénérant)  ;  aid-oç  feu, 
édh-as  boisàbrùler  (lat.  aed-es  propr.  foyer);  Xln-oç  graisse,  rép-as  tache, 
saleté  ;  né-oç,  pds-as,  membre  viril;  m-oç,  pîv-as,  graisse  (cf  de  la  même 
racine,  avec  le  suffixe  -aog,  hom,  m-aea  prés);  nXçix-oç  largeur,  prdth-as 
étendue. 
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v€fi-oç  pâturage,  bois,  nem-us  ;  v€(p-oç,  nub-es;  ^TtsTd^-oç  (dans 
Ei-nsC^'Tjç)^  fid-eSy  fid-us-tus,  fœd-us;  *-néx-oç  («xv-Trer-î^ç), 
-pit-er  {acci-pit-er);  TtXrj-S'-oç,  ple-b-es;  ^dx-oç  iXâx-oç)  haillon, 
lac-er-na,  manteau  grossier;  ^ly-og,  frig-us ;  (fsX-aç,  *ser-cs 
dans  serenus  i^owv  *seresnus;  (fxéX-og,  scel-us;  t6v-oç,  ten-us 
et  ten-or;  *-tsq-oç  (dans  xvxlo-T€ç-rjç) ,  *ter-es-  dans  terebra, 
vrille  (pour  *ter-es-ra)\  (fcc-og,  fai'-or,  (pXéy-oq^  fuXg-m\  'œâ-oç 
(dans  €v-(oâ-rjç),  od-or. 

Ces  concordances,  que  Ton  pourrait  encore  multiplier,  établis- 
sent la  primordialité  du  suffixe.  Mais  quelle  est,  parmi  les 
différentes  formes  qu'il  a  revêtues  dans  les  langues  dérivées, 
celle  que  nous  devons  lui  restituer  dans  la  langue  fondamentale? 

En  grec,  le  suffixe  se  présente  sous  la  forme  de  -oç  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre  et  de  -sg  à  tous  les  autres  cas. 
En  raison  de  l'extrême  fidélité  du  grec  au  vocalisme  primitif, 
on  est  tout  de  suite  porté  à  supposer  que  cette  apophonie  de  la 
voyelle  suffixale  pourrait  remonter  à  l'époque  proethnique.  Cette 
hypothèse  se  vérifie  si,  dans  chaque  idiome,  on  dégage  le  suffixe 
des  altérations  phonétiques  spéciales  qu'il  a  dû  éprouver.  Par- 
tout, on  aboutit  à  une  forme  fondamentale  présentant  l'alter- 
nance osles. 

Cette  alternance  s'est  conservée  intacte,  après  la  chute  régu- 
lière de  Ys  final,  dans  le  paléoslave  :  neb-o,  neb-es-e,  «  ciel  », 
slov-o,  slov-es-e,  «  parole  ». 

On  la  retrouve  aussi  aisément  en  latin  dans  des  cas  comme 
g  en-us,  gen-er-is,  scel-us,  scel-er-is,  op-us,  op-er-is.  Vu 
suffixal  remplace  dans  ces  mots  un  o  plus  ancien.  En  vertu 
d'une  loi  générale  dont  l'action  a  dû  s'exercer  au  commence- 
ment du  VP  siècle,  l'o  suffixal  s'est  changé  partout  en  u  dans 
les  thèmes  en  -o  (excepté  dans  ceux  en  -uo-,  et  -vo),  et  dans 
les  thèmes  en  -os.  Gen-us,  op-us  sont  donc  la  continuation 
de  *  g  en- os,  *op-os. 

En  vieil-irlandais,  la  trace  de  l'ancienne  alternance  osjes, 
apparaît  encore,  malgré  la  chute  de  la  syllabe  suffixale,  dans  la 
voyelle  de  la  racine.  Cette  voyelle  en  effet  est  réguhèrement  e 
dans  le  nom-accus,  sing.  :  teg  (de *tegos),  «maison  »,  gr.  rey-og. 
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nem  (de  nem-os),  «  ciel  » .  Mais  elle  devient  i  à  tous  les  autres  cas  ; 
génitif:  tig-e,  nim-e  (de  teg -es-os,  nem-es-os);  nom.  plur.  tig-c 
(de  ieg-es-a)  =  gv.  réy-s-a.  On  voit  que  cet  i  apparaît  précisé- 
ment dans  les  cas  où  la  voyelle  suffîxale  primitive  était  e.  Or, 
d'après  une  loi  phonétique  de  l'irlandais  appelée  infection^,  les 
voyelles  minces  i  ou  e,  avant  de  tomber  régulièrement  à  la  fin 
d'un  mot,  ont  toujours  développé  un  i  dans  la  syllabe  précé- 
dente, que  cet  i  apparaisse  à  côté  de  la  voyelle  primitive,  ou 
bien  qu'il  l'élimine  entièrement.  Telle  est  l'origine  de  \i  radical 
en  vieil-irlandais  dans  les  cas  autres  que  le  nominatif-accusatif 
singulier.  Si  celui-ci,  au  contraire,  n'a  pas  de  trace  d'infection, 
c'est  précisément  que  la  voyelle  disparue  était  o,  comme  en  grec, 
en  paléoslave  et  en  latin,  et  par  conséquent  n'a  pu  déterminer 
le  même  phénomène. 

A  première  vue,  il  semble  que  les  langues  indo-iraniennes 
doivent  avoir  perdu,  jusqu'aux  derniers  vestiges,  l'ancienne  alter- 
nance oje.  On  sait  en  efl'et  que  ces  langues  ont  confondu  dans  le 
même  phonème  a  les  voyelles  e,  o,  a,  primitivement  distinctes. 
L'o  ancien  se  laisse  quelquefois  reconnaître  en  sanscrit,  parce 
qu'il  apparaît  généralement  sous  la  forme  de  Va  long  dans  les 
syllabes  ouvertes,  c'est-à-dire  dans  les  cas  ou  Va  termine  la 
syllabe.  Par  exemple  sansc.  pâdam^jajnna,  en  regard  du  grec 
Tiôôa^  yéyovs.  Mais  ce  critérium  n'est  pas  applicable  au  nomi- 
natif des  thèmes  en  -os  où  la  syllabe  as  était  fermée.  Tout  au 
plus  indique-t-il,  par  voie  négative,  qu'au  génitif  en  -às-as  la 
voyelle  suffîxale  était  bien  un  e  et  non  un  o,  puisqu'ici  la  syllabe 
était  ouverte.  Mais  on  peut,  par  un  autre  chemin,  démontrer 
indirectement,  même  en  sanscrit,  la  primordialité  de  la  diver- 
gence vocalique  oje. 

A  une  époque  très  ancienne,  antérieure  à  l'unification  des 
voyelles  a,  e,  o  en  sanscrit  sous  la  forme  a,  les  gutturales 
k'^,g^,gh^  sont  devenues  palatales  c,j,jh,  ç,  h  sous  l'influence 
d'une  voyelle  palatale  suivante  [e],  sont  restées  gutturales  devant 


1.  E.  Windisch.  Kurzgefasste  irische  Grammatik.  p.  4. 
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une  voyelle  non  palatale  tell»  que  o.  Une  ancienne  alternance 
k^ejk^o  *  (latin  que,  quo-)  s'est  donc  d'abord  traduite  en  sanscrit 
sous  la  forme  ceiko,  devenue  calka  après  l'unification  du 
vocalisme. 

D'après  ce  principe,  les  thèmes  en  osjes  dont  la  racine  finit 
par  une  gutturale,  devraient  phonétiquement  en  sanscrit  n'avoir 
la  gutturale  qu'au  nominatif-accusatif  singulier,  où  Va  est  issu 
de  0,  et  avoir  la  palatale  à  tous  les  autres  cas.  Mais  les  cas  où 
la  palatale  était  régulière  formant  la  majorité,  ont  dû  générale- 
ment transformer  sur  leur  modèle  la  consonne  du  nominatif- 
accusatif  singulier.  Dans  des  mots  comme  vàc-as,  vàc-as-as 
=  è'7i-oç,  sn-sa-oçj  le  c  palatal  n'était,  à  l'origine,  phonétiquement 
légitime  que  dans  les  cas  où  le  suflfîxe  avait  anciennement  e 
(gén.  vacasas,  loc.  vacasi^  etc.).  Mais  le  nominatif-accusatif 
singulier  *vàk-as  ==  *vek^-os  suivit  l'analogie  de  la  pluralité 
des  cas  et  reçut  aussi  la  palatale   :    vàc-as^. 

M.  Johannes  Schmidt,  qui  a  la  premier  exposé  cette  loi  des 
palatales  {K.  Z.  25),  cite  précisément  un  des  thèmes  en  -es 
parmi  les  exemples  dont  il  l'appuie.  Le  mot  neutre  bhàrg-as, 
«  éclat  ^> ,  fulgur,  (fXéy-oç,  (conservé  dans  le  composé  homérique 
^a-(fl£y-riç),  présente  dans  la  langue  védique  la  gutturale  au 
nominatif-accusatif  singulier  hhorgas.  Donc  Va  suffixal  reflétait 
ici  l'ancienne  voyelle  gutturale  o.  Au  contraire,  l'instrumental, 
tiré  probablement  du  même  thème,  est  en  védique  bhrnjas-â,  ce 
qui  semble  bien  attester  que  Va  suflSxal  est  issu  d'un  e  qui 
aurait  provoqué  la  palatalisation.  On  retrouverait  ainsi  dans  le 
couple  hhârg-as  :  hhrâj-as-à  la  trace  d'une  apophonie  suflfîxale 
identique  à  celle  de  (fXéy-oç  :  g)Xi'y-£{a)-oç. 

Cette  revue   des  destinées  du    sufiîxe  dans  les   différentes 


1.  L'indice  2  désigne  la  consonne  gutturale  vélaire.  L'indice  *■  la 
palatale. 

2.  Au  contraire,  dans  le  mot  grec  snoç  (ancienne  déclinaison  snoç 
^sT€aoç),  l'analogie  s'est  exercée  en  sens  inverse,  car  on  aurait  attendu 
partout  T  (équivalent  grec  de  k^  devant  s.  comme  n  est  celui  de  k^  devant 
o),  au  lieu  de  n.  d'après  l'exemple  du  plus  grand  nombre  des  cas. 
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langues  montre  suffisamment  qu'il  faut  lui  assigner  comme 
forme  indo-européenne  fondamentale  -os  pour  le  nominatif- 
accusatif  singulier   neutre,  -es-  pour    tous  les  autres  cas. 

Telle  qu'elle  nous  apparaît  après  cette  étude,  l'alternance 
osles  ne  nous  livre  pas  le  secret  de  la  loi  phonétique  qui  lui  a 
donné  naissance.  C'est  une  simple  coexistence  de  sons  divergents 
dont  il  resterait  à  pénétrer  le  principe.  Mais  l'origine  de  sem- 
blables oppositions  phonétiques  ne  peut  jamais  se  trouver  que 
dans  le  passé  de  la  langue  où  elles  se  manifestent  ;  dans  le  cas 
présent,  ce  passé  est  une  période  de  l'indo-européen  plus  an- 
cienne que  celle  où  aboutissent  nos  reconstructions  linguistiques, 
c'est-à-dire  une  période  pour  laquelle,  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
ne  peut  guère  émettre  que  des  hypothèses  assez  frêles. 

Suivant  M.  Brugmann  \  l'échange  entre  e  et  o  serait  en 
général  réglé  de  telle  sorte  que  e  apparaissait  primitivement 
dans  la  syllabe  tonique,  et  o  dans  la  syllabe  qui  suivait  le 
ton.  Sans  rechercher  si  cette  règle  se  vérifie  réellement  dans 
d'autres  cas,  nous  constaterons  seulement  qu'elle  ne  peut  servir 
à  l'explication  de  l'échange  de  e  et  de  o  dans  notre  suffixe  : 
nous  ne  voyons  même  pas  de  moyen  de  mettre  d'une  façon 
quelconque  ce  phénomène  en  rapport  avec  l'accentuation. 

En  effet,  les  thèmes  neutres  en  -es  étaient  primitivement 
toujours  paroxytons,  comme  le  démontrent  à  la  fois  la  fixité 
de  leur  vocalisme  radical  à  forme  forte,  et  la  position  de  l'accent 
en  grec  et  en  sanscrit  :  fitv-oç,  màn-as;  ^tv€{(y)-oç,  mànas-as. 
L'accent  occupait  donc  toujours  la  même  situation  vis-à-vis  du 
suffixe,  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  aurait  coloré  diver- 
sement sa  voyelle. 

Songera-t-on  peut-être  à  donner  pour  cause  à  cette  diver- 
gence de  la  voyelle  sufflxale,  le  désir  qu'aurait  éprouvé  la  langue 
de  différencier  du  thème  nu  ce  même  thème  fonctionnant  dans 
la  flexion  comme  nominatif-accusatif?  —  Le  nominatif-accu- 
satif neutre  des  thèmes  en  -es,  formé  sans  l'adjonction  d'une 


1.  Grundriss  der  vergl.  Oramm.  der  indog.  Spr.,  1.  p.  251. 
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désinence  casuelle,  aurait  été  sans  cette  divergence  vocalique 
semblable  au  thème  nu^  Le  changement  de  la  voyelle  du 
thème  serait  comme  une  flexion  interne,  une  rencontre  des 
phénomènes  de  la  flexion  avec  ceux  de  la  formation.  Seulement, 
quand  on  dit  ainsi  que  Vo  du  nominatif  a  pour  but  de  distinguer 
cette  forme  casuelle  du  thème  pur,  il  faudrait  chercher  ce  que» 
représente  cette  phrase  dans  la  réalité.  En  fait,  ce  que  nous 
avons  devant  nous,  ce  sont  des  mots  et  non  des  thèmes. 
A-t-il  jamais  existé  une  période  paléontologique  antérieure  à  la 
flexion,  où  les  thèmes  et  les  racines  avaient  une  existence  réelle? 
C'est  là  une  hypothèse  très  peu  démontrée  ;  mais  fût-elle  même 
sûre,  elle  n'expliquerait  pas  encore  le  phénomène  en  question. 
Une  déchnaison  offrant  un  nominatif  *men-es,  identique  au 
thème  contenu  dans  *menes-os,  eût  pu  tout  aussi  légitimement 
trouver  place  en  indo-européen  que  celle  de  ananas,  ananas-as 
en  sanscrit,  où  Ion  retrouve  la  même  identité. 

Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  ici  aucune  raison  de  sup- 
poser que  la  voyelle  du  thème  aurait  été  e  plutôt  que  o.  Les 
formes  divergentes  os,  es,  sont  contemporaines  l'une  de  l'autre, 
comme  les  cas  où  elles  apparaissent,  et  l'on  ne  peut  décider 
si  l'une  est  une  modification  de  l'autre,  ou  si  toutes  deux 
remontent  à  un  son  différent  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre. 

Gomme  toutes  les  différences  du  même  genre,  et  particulière- 
ment celles  réunies  sous  le  nom  d'apophonie,  la  différence 
des  formes  parentes  en  -os,  -es-,  a  dû  naître  pour  des  raisons, 
non  psychologiques,  mais  purement  mécaniques;  ce  n'est  que 
secondairement  que  la  différence  de  son  fut  mise  en  rapport 
avec  la  différence  de  fonction. 

Il  n'y  a  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  mots  indo-européens 
qui  soient  contemporains  de  la  naissance  de  l'opposition  pho- 
nétique. Mais  la  langue  a  appliqué  à  des  formations  nouvelles 
le  principe  d'opposition  qui  existait  dans  un  petit  groupe  de 
mots.  Sur  le  modèle  des  types  anciens,  elle  a  créé  des  mots 


1.  Dans  la  composition  et  la  dérivation,  la  voyelle  du  suffixe  est  aussi  e. 
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nouveaux.  De  purement  phonétique  qu'elle  était  à  l'origine, 
l'opposition  est  devenue  significative,  dès  l'époque  indo-euro- 
péenne. Dans  la  déclinaison,  les  formes  divergentes  en  -os 
et  en  -es-  coïncidaient  avec  deux  catégories  grammaticales 
nettement  séparées;  l'esprit  a  associé  l'idée  de  sens  divergents 
à  celle  de  sons  divergents;  ainsi  -os  a  acquis  la  valeur  d'une 
véritable  flexion  interne,  servant  à  marquer  le  nominatif- 
accusatif  ^ 

En  vertu  d'une  association  d'idées  analogue,  les  couples  de 
formes  dont  la  divergence  a  des  origines  purement  mécani- 
ques, passent  généralement  à  l'état  d'antithèses  grammaticales 
et  significatives.  —  Il  nous  suflîra  de  rappeler  l'exemple  de 
VUmlaut  des  langues  germaniques.  A  l'origine,  il  était  la 
transformation  phonétique  de  Va  ou  de  Vo  en  a,  o,  sous  l'influence 
d'un  i  dans  la  syllabe  suivante,  et  il  ne  répondait  à  aucune 
intention  morphologique.  Par  exemple,  nom.  sing.  Kraft,  nom. 
plur.  Kràfte  (anc.  krefti)\  de  même  Gast,  Gàste.  Mais  cette 
opposition  phonétique  a  \  à,  par  le  fait  même  qu'elle  concourait 
à  caractériser  l'une  des  deux  formes  par  rapport  à  l'autre, 
se  trouva  liée  à  la  différence  de  nombre.  Une  fois  senti  comme 
un  indice  grammatical  du  pluriel,  VUmlaut  se  transporta  par 
analogie  à  une  foule  de  pluriels  où  il  n'était  pas  phonétiquement 
légitime  :  Wolf,  Wolfe,  Schatz ,  Schàtze,  etc.  Un  autre 
exemple  est  celui  de  l'apophonie  radicale  des  verbes,  due  à  l'in- 
fluence toute  dynamique  de  l'accent,  et  qui,  dès  l'époque  indo- 
européenne, était  hée  à  une  différence  de  temps  :  leip-  présent, 
lip-  aoriste,  loip-  parfait. 

En  résumé,  la  langue-mère  nous  présente  le  suflîxe  sous  deux 
formes  divergentes  os  :  es.  Que  ces  deux  formes  aient  un  pro- 
totype commun  ou  que  l'une  soit  une  modification  postérieure 
de  l'autre,  le  principe  de  cette  divergence  nous  échappe  ;  mais 


1.  Nous  devons  beaucoup,  pour  cette  façon  d'envisager  les  alternances 
phonétiques,  aux  conférences  de  M.  Ferd.  de  Saussure  (sur  la  phonétique 
du  gothique  et  de  l'anglo-saxon),  que  nous  avons  suivies  à  l'Ecole  pratique 
des  Hautes-Études,  à  Paris,  en  1885-86. 
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certainement  il  ne  peut  être  que  de  nature  phonétique.  Nous 
n'avons  devant  nous  que  le  résultat  durable  de  cette  loi,  la 
divergence  elle-même,  qui  est  devenue,  jusqu'^  un  certain  point, 
une  opposition  significative. 

§  2.  Les  substantifs  neutres  en  A2. 

A  côté  des  substantifs  neutres  en  -sa/oç,  il  se  trouve  dans 
Homère  et  Hésiode  15  substantifs  neutres  en  -aç,  qui  au  point 
de  vue  de  sens  comme  au  point  de  vue  morphologique,  présen- 
tent avec  les  premiers  les  plus  grandes  analogies.  Ce  sont  : 
ytç-ag  présent  d'honneur;  yrjQ-aç  vieillesse;  ôéfi-aç  structure, 
corps;  âsTC-aç  coupe;  ovô-aç  seuil;  xéq-aç  corne;  xveqj-aç 
obscurité;  xgt'-aç  viande;  xTé'ç-aç  possession;  xw-aç  toison; 
aé§-aq  crainte;  aéX-aç  éclat  ;  axén-aç  défense  ;  a(féX-aç  escabeau; 
TtQ-ag  signe,  prodige  ^ 

Nous  avons  considéré  ces  substantifs  comme  appartenant  au 
même  groupe  de  formations  que  les  thèmes  en  -sç-  proprement 
dits.  Le  vocalisme  de  la  racine,  l'accentuation,  le  sens  général 
du  suffixe  sont  identiques  dans  les  deux  classes  de  mots.  De 
plus,  les  suffixes  eux-mêmes  présentent  de  nombreux  points  de 
contact  où  ils  se  confondent  : 

1°  Dans  trois  d'entr'eux,  la  voyelle  suffixale  n'est  a  qu'au 
nominatif-accusatif  neutre,  partout  ailleurs  elle  est  s  comme  si 
le  nominatif  était  en  -oç  :  xTtçaç,  mais  xTa'Q-sa,  xTSQ-éœv,  xuj-ag, 
mais  x(û-€a,  xiû-saiv  ,  ovô-aç  mais  ovâ-soç,  ovâsï  et  ovâa.  — 
Peut-être  faut-il  aussi  ajouter  xqsiôov  gén.  pi.,  (de  xQséœv),  que 
l'on  corrige  d'habitude,  avec  Nauck,  en  xQscéwv,  à  cause  de  xçea, 
xçéaaiv,  xQicxœv  h.  Merc.  130.  —  En  nouvel-ionien,  d'autres 


1.  Pour  plus  de  clarté  sur  les  rapprochements  auxquels  ces  mots  vont 
donner  lieu,  et  pour  l'indication  des  passages  où  apparaissent  leurs  formes 
fléchies,  voir  la  liste  alphabétique  finale.  —  Quelques  neutres  en  -aç  sont 
fournis  par  la  langue  non  homérique  :  (i^ér-aç  idole;  kén-aç  rocher; 
7isç~aç  fin  adv.  «  enfin  >  ;  xpé(p-aç  (et  \pecp-oc)  obscurité.  —  Cf.  aussi 
plus  loin  yéXcoç. 
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substantifs  en  -ccç  alternent  dans  leur  flexion  avec  des  thèmes 
en  -*ç-,  par  exemple  xs'qsoç,  x€qsï,  xtQsa,  tsçsoç,  yëQsa  (cf.  G. 
Meyer.  Gr.  Gramm.  2^  éd.,  §  317).  —  âe^iaç,  xvécpaç,  aé^aç  et 
a(féXaç  ne  s'emploient  dans  la  langue  épique  qu'au  nominatif- 
accusatif  singulier.  On  ne  peut  donc  voir  quelle  aurait  été  leur 
flexion.  Il  faut  en  dire  autant  de  néX-aç  devenu  adverbe 
avec  le  sens  de  «  proche  «. 

2^  yéqaç^  YrjQ-aç,  âsit-aç,  xsQ-aç,  xQtaç  (mais  xçhcùv),  aékaç, 
(TipéXaç,  T€çaç  offi'ent  dans  Homère  et  Hésiode  Va  sufl3xal  à  tous 
les  cas  :  gén.  -aog,  dat.  aï  ou  ai.  —  PI.  gén.  -dù>v,  dat.  -âsaci 
(une  fois  -aaai  dans  êsTtaaaiv  O  86),  -aai.  Nom.  pi.  âtna, 
yéça,  xéça,  xQsa,  a(féXa,  mais  TSQaa  fi  394.  L'a  issu  de  la 
contraction  de  aa  peut  s'abréger.  Les  dérivés  des  mêmes  thèmes 
présentent  aussi  souvent  Va  :  d-ysQaa-Toç,  «  sans  présent  », 
ysQ-da-^ioç^  "  honorable  »,  ysçaiog,  «  âgé  ». 

Néanmoins,  l'étroite  parenté  de  ces  thèmes  en  aç-aog  avec 
les  neutres  en  og-sa-  se  laisse  reconnaître  encore  par  divers 
indices. 

a)  Dans  les  autres  langues,  ils  ont  souvent  des  correspon- 
dants qui  remontent  régulièrement  à  des  prototypes  en  -os, 
-es  :  yéqag  =  zend  gar-ah;  yrjçag  =  sansc.  jar-as;  xég-ag 
=  sansc.  çir-as,  zend  çârah,  lat.  cer-es-  (ou  cer-as'^.)  dans 
cerebrum;  xvs(p-ag=crep-us-ciilum ;  xQé(F)-ag=\dX.  cru-or; 
aé^ag  =  sansc.  tyaj-as. 

b)  En  grec  même.  Va  suffîxal,  s'il  n'existe  pas  dans  la  flexion, 
apparaît  fréquemment  dans  la  dérivation  et  dans  la  composi- 
tion :  à  côté  de  xvé(f-ag,  *xvs(f-sa-,  âv€(p-£g  dans  le  composé 
lo-âv€(p-tg  (J  135,  t  426),  «  sombre  comme  la  violette  »  ;  à  côté 
dexQb'F-ag,  *xQ€F-€(T-dans  xqsTov  1206  (pour  'xQsF-ea-iov),  «  table 
à  viande  »  ;  à  côté  de  (fxt'jT-ag,  *axsTt-ea-  dans  dv€f.io-Gx€7i-i^g 
n  224,  «  qui  protège  du  vent  »;  à  côté  de  rtQ-ag,  le  pluriel 
TciQ-sa,  T€iQ€(fiv,  OÙ  Vi  épcnthétiquc  de  la  racine  est  l'indice 
d'un  suffixe  plus  étendu  [rsQ-Fea-Vj  ^ 


1 .  d-a(paX-i^ç,  à  côté  de  a(péX-aç,  est  tiré  directement  de  la  racine  faible 
qui  est  dans  (rqp«7-Aû>.  evae^ijg  est  posthomérique. 
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Aux  neutres  grecs  en  -ccç,  on  compare  les  neutres  sanscrits 
en  -is^  [xQé-aç  =  krav-is),  et  les  substantifs  latins  comme 
pulV'is*,  cin-is,  -eris.  Ces  substantifs,  comme  ceux  du  grec, 
alternent  souvent  avec  des  neutres  en  -es.  Par  exemple, 
pulv-is,  eijMlv-er,  cin-is  et  cin-er,  le  sansc.  rom,  «  lumière  " 
=  gr.  *Xsvx-oç  ÇnoXv-êsvx-rjç)  et  le  zend  raoc-ah.  En  sanscrit 
même,  nous  avons  vu  que  rocas  apparaît,  soit  seul,  soit  en 
composition;  de  même,  krav-is  et  xgt-aç  à  côté  de  cru-or, 
ta-mis-  dans  le  dérivé  iam-is-ra-m  à  côté  de  tàm-as  obscu- 
rité, lat.   tenehrae  (de  tem-es-rae). 

De  ces  divers  rapprochements,  il  semble  résulter  la  consé- 
quence suivante  :  au  delà  de  l'alternance  osjes  déjà  étudiée,  il 
faut  supposer,  pour  une  époque  plus  éloignée  de  l'indo-européen, 
une  alternance  osjesjAs'^,  née  pour  des  raisons  phonétiques 
que  nous  ignorons.  Cette  triple  divergence  phonétique  fut  mise 
au  service  de  la  morphologie.  Dès  la  période  proethnique,  es 
devint  la  forme  suffîxale  caractéristique  des  cas  indirects;  en 
vertu  d'une  autre  adaptation  significative,   os  fut  limité  au 


1.  Il  y  a  en  tout  une  douzaine  de  substantifs  neutres  sanscrits  en  -is. 
(Withney.  Ind.  Gramm.  ii53).  L'accent  sur  le  suffixe  dans  a^y^is  «  rayon  >, 
rocis  et  çocis  «  lumière  »,  havis  i  sacrifice  »,  etc.,  doit  être  hystérogène  ; 
jyôtis  «  lumière  »,  et  amis  «  viande  crue  »,  ont  conservé  l'accent  ancien. 

2.  C'est  l'avis  de  M.  Wilhelm  Meyer  (Die  Schicksale  des  lateinischen 
Neutrums  im  Romanischen,  Halle,  1883,  p.  25).  Mais  on  peut  aussi 
envisager  les  mots  pulv-is,  etc.,  comme  une  formation  analogique  parti- 
culière au  latin. 

3  Cet  A  indo-européen  (noté  aussi  e  renversé)  =  i  sansc. ,  «  gr.,  n'est  pas 
Va  ordinaire  qui  devient  a  en  sanscrit.  Ramener  les  trois  formes  de  notre 
suffixe  à  un  prototype  unique  avec  la  voyelle  indéterminée  schwa  -\-  s, 
serait  énoncer  une  formule  qui  n'explique  rien  et  d'ailleurs  en  contra- 
diction avec  d'autres  faits.  Plus  vraisemblable  serait  de  considérer,  pour 
une  période  très  primitive,  s  comme  le  seul  indice  de  la  formation  suffîxale, 
e-o-A  comme  l'appendice  vocalique  des  formes  disyllabiques  que  peuvent 
.  prendre  les  racines  devant  un  suffixe  consonantique.  (Cf.  Fick,  article 
cité).  Cf.  racine  rsfx,  rs^ue-,  te^a-  :  réju-vcj,  réfis-poç,  réfia-xoç.  Rac. 
ofx-,  ofio-  :  ofj,-yv/xsy,  ofxo-xriç.  Naturellement  plus  tard,  es,  os,  As  auraient 
été  sentis  comme  le  suffixe   véritable. 
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nom- accus,  sing.  neutre.  L'ancienne  divergente  As  subsista 
isolément  dans  un  petit  nombre  de  mots,  qui  n'avaient  pas  été 
entraînés  dans  l'analogie  générale.  Ce  faible  résidu  de  sub- 
stantifs sanscrits  en  -is ,  grecs  -aç,  est  le  seul  témoin  de 
l'ancienne  multiplicité  suflixale.  Leur  parenté  primitive  avec 
le  groupe  compact  des  neutres  en  os  les ,  alla  s'effaçant  de 
façon  différente  dans  chaque  langue.  En  sanscrit,  l'accent  des 
neutres  en  -is  passa  sur  le  suffixe,  et  ^^  se  transporta  dans 
toute  leur  flexion  :  N.  hav-is,  G.  hav-ish-as.  —  La  langue 
homérique  hésite  encore  aux  cas  indirects  entre  l'a,  et  Vs  propre 
aux  thèmes  en  sa-.  Plus  tard,  le  rapport  des  deux  classes  de 
mots  s'effaça  davantage  encore,  et  il  était  entièrement  oublié 
lorsque  le  grec  posthomérique  créa  les  formes  Hsçaroç,  Tégaroç, 
xQsaroç,  xvêcparoç  (seulement  chez  Polyb.),  etc.,  comme  si  ces 
mots  étaient  tirés  de  thèmes  à  dentale. 

§  3.  Transformations  du  suffixe  dans  les 
différentes  langues. 

En  partant  du  type  primitif  os/es^  que  nous  avons  étabh 
pour  le  suffixe,  on  explique  toutes  les  transformations  qu'il  a 
subies  dans  les  langues  dérivées.  Dans  la  suite  des  temps,  il 
s'est  modifié  suivant  les  lois  phonétiques  particulières  à  chaque 
idiome.  Pour  la  clarté  des  rapprochements  qu'il  faudra  faire 
en  plus  d'un  endroit,  il  est  indispensable  de  passer  rapidement 
en  revue  ces  diverses  modifications. 

En  grec,  le  suffixe  n'a  éprouvé  d'autre  altération  que  la 
chute  de  1'^  intervocalique,  phénomène  commun  à  tous  les  s 
situés  dans  la  même  position  à  l'époque  panhellénique  :  fiëv-oç, 

* fjl€V-€(f-OÇ,    fjl€V-€-OÇ. 

En  zend,  V-as  final  du  nominatif-accusatif  est  devenu  -ô 
suivant  la  règle  :  manas  donne  manô,  vakas  donne  vako.  Aux 


1.  Nous  pouvons  faire  désormais  abstraction  du  type  -as  qui  vient 
d'être  étudié  à  part.  Quant  aux  féminins  ï^w'ç  et  càâwç  où  Vo  a  pénétré 
dans  tous  les  cas,  ils  seront  examinés  au  chapitre  III, 
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autres  cas,  Vs  place  entre  deux  a  s'est  changé  régulièrement 
en  -nh-  :  man-as-as,  man-anh-5.  Va  qui  précède  nh  a  une 
couleur  spéciale  que  l'on  n'exprime  pas  d'ordinaire  graphique- 
ment ^ 

En  paléoslave,  1'^  final  de  -os  est  tombé,  comme  toujours  à  la 
fin  des  mots  :  neb-o  =  grec  vétp-og.  Entre  voyelles,  il  est  d'ordi- 
naire conservé  intact  2. 

Le  vieil-irlandais  a  laissé  tomber  régulièrement  la  syllabe  -os 
à  la  fin  du  mot  :  nom-acc.  teg  de  *teg-os  =  téy-oç.  Aux  autres 
cas,  Vs  intervocalique  avait  dû  tomber,  comme  en  grec 3. 

En  latin,  les  déviations  subies  par  le  sufl^xe  sont  particulière- 
ment compliquées  ^ . 

A.  Le  suflîxe  a  le  mieux  conservé  sa  forme  ancienne  dans  les 
cas  comme  g  en-us,  -er-is,  op-us,  -er-is,  mun-us,  -er-is,  on-us, 
-er-is,  ven-us,  -er-is  (sansc.  van-as,  neutre,  amour).  —  Outre 
le  changement  déjà  expliqué  de  0  en  u,  on  n'a  ici  à  signaler  que 
le  changement  réguUer  de  Vs  intervocalique  en  -7\  Mais  dans 
d'autres  substantifs,  Vo(u),  légitime  seulement  au  nominatif- 
accusatif,  s'est  étendu  par  analogie  à  tous  les  autres  cas  : 
temp-us,  -or-is,  nem-us,  -or-is,  corp-us,  -or-is.  La  forme 
régulière  avec  e  se  trouve  dans  le  locatif  temp-er-i,  conservé 
comme  adverbe  durci,  et  dans  la  dérivation,  teinp-es-tu-s , 
temp-er-are.  Souvent  cependant.  Vu  s'est  aussi  introduit  dans 
les  thèmes  dérivés  :  robus-tus,  opus-culum  (oper-ari),  venus- 
tus  (ven-er-ari),  on-us-tu~s  [on-er-are).  —  Dans  quelques 
substantifs,  Vs  du  nominatif  a  subi  le  rhotacisme,  suivant  l'ana- 
logie des  cas  où  il  était  entre  deux  voyelles,  et  alors  le  suflîxe 
se  présente  dans  les  neutres  sous  la  forme  de  -ur  :  par  exemple 
fulg-uvy  -ur-is  {(pléy-oç,  bharg-as),  fulg-us  (cité  par  Festus), 
rob-ur,  -or-is.    —  Les  substantifs  en    us,  -er-is  ou  -or-is. 


1.  Cf.  G.  Bartholomae,  Handbuch  deraliiran.  Bialekte.  §  9,  43,  153. 

2.  Cf.  Brugmann,  Grundriss.  I  §  588. 

3.  Cf.  Windisch,  Kurzgf.  irische  Gramm.  §  88. 

4.  Pour  tous  les  rapprochements,  cf.  le  savant  Dictionnaire  étymolo- 
gique latin  de  MM.  Bi-éal  et  Bailly,  Paris,  1886. 
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ur,  -ur-is  ou  -or-is,  ne  sont  pas  sortis  de  la  catégorie  des 
neutres  auxquels  ils  appartenaient  primitivement.  Il  faut 
excepter  Ven-us,  Ven-er-is  qui,  en  devenant  le  nom  d'une 
déesse,  a  pris  le  genre  féminin  (cf.  aussi  %>W6%  rult-iir,  masc). 

B.  Dans  des  cas  assez  nombreux,  le  suffixe  est  devenu  -or, 
or-iSy  et  cette  transformation  a  eu  pour  conséquence  un  change- 
ment de  genre  :  les  substantifs  de  ce  type  ont  passé  dans  la 
catégorie  des  masculins. 

Pour  expliquer  ces  substantifs,  nous  partirons  de  thèmes 
neutres  dans  lesquels  \o  s'était  généralisé,  et  où  le  rhotacisme, 
par  la  même  analogie  que  dans  fidg-ur,  roh-ur,  avait  envahi 
le  nominatif  :  *deo^6s,  dec-os-is ,  dec-or-is;  de  là  *dec-or 
(neutre),  dec-or-is.  Nous  avons  encore  un  témoin  de  cet  état 
de  la  langue  dans  cal-or  que  Plaute  (Mil.  gl.  860)  emploie 
comme  neutre. 

Mais  ces  neutres  en  -or,  -oris,  en  somme  assez  peu  nombreux, 
avaient  en  face  d'eux  les  innombrables  noms  d'agent  masculins 
en  -l-ôr,  -s-5r,  -or-is.  Ces  substantifs  les  attirèrent  dans  leur 
sphère  morphologique,  et  ainsi  naquit  la  catégorie  des  mascu- 
lins en  -or,  -oris,  qui  sont  les  continuateurs  d'anciens  neutres 
formés  par  le  suffixe  -es. 

M.  Brugmann  '  suppose  que  les  mots  comme  dec-ôs,  fulg-ôs, 
ont  d'abord  passé  du  neutre  au  féminin.  Ils  auraient  cédé  à 
l'analogie  du  féminin  *aus-ôs  (ancêtre  de  aur-or-a)^  pour 
entrer  plus  tard,  à  la  suite  d'une  analogie  nouvelle,  dans  la 
classe  des  masculins  en  -or.  L'hypothèse  du  passage  de  ces 
substantifs  par  l'étape  des  féminins  nous  parait  introduire 
une  complication  inutile.  —  La  forme  *aus-ôs  est  purement 
hypothétique  en  latin.  En  tous  cas,  avant  d'être  détrônée 
par  son  dérivé  auror-a,  elle  était  tout  à  fait  isolée  comme 
féminin;  au  lieu  de  se  modeler  sur  ce  type  irisohte,  les  thèmes 
en  -os  ont  dû  bien  plus  naturellement  être  attirés  d'emblée  dans 
la  catégorie  des  masculins  en  -ôr.  Pourquoi  d'ailleurs,  une  fois 


1,  K.  Z.  24.  48,  De  même  Stolz,  Latein,  Formenlehre,  p.  200. 
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soutenu  par  toute  une  catégorie  de  féminins,  *aus-ôs,  qui  aurait 
déjà  été  assez  puissant  pour  attirer  les  neutres,  ne  se  serait-il 
pas  maintenu,  et  le  groupe  tout  entier  n'aurait-il  pas  eu  la  force 
de  résister  à  l'analogie  des  masculins  ? 

Souvent  les  masculins  en  -or  ont  conservé,  soit  en  latin,  soit 
dans  les  langues  parentes,  des  doublets  du  genre  neutre.  Par 
exemple,  fulg-or  à  côté  de  fulg-ur,  dec-or  à  côté  de  dec-us, 
sànsc.  ddç-as-n.,  «^  bienveillance  »,  dans  le  dérivé  daçasyàti, 
«il  est  gracieux»  ;  ten-or,(^  cours  ininterrompu  »,  à  côté  de  ten-us 
devenu  préposition,  gr.  révoç  «  lien  »;  ang-or  à  côté  du  sans- 
crit âm/ia5-,  zend  âzanh-,  greca'x-oç,  «  serrement,  angoisse  »; 
le  thème  de  l'ancien  nominatif  est  conservé  dans  angus-tu-s  ; 
sûd-ôr  en  regard  du  grec  iâ-og  «  sueur  ».  Hon-ôr  a  conservé 
l'ancien  thème  hon-es  dans  hones-tu-s ,  et  dans  on-us, 
on-er  isK  D'autres  correspondances  seront  signalées  dans  le 
cours  de  ce  travail. 

Le  mot  arhor,  -or-is,  est  féminin.  S'il  a  également  pour  base 
un  thème  neutre,  comme  semble  bien  l'indiquer  arbus-tu-s, 
son  genre  anormal  provient  sans  doute  de  ce  que  les  arbres  en 
latin  étaient  considérés  comme  d£s  mères  ;  le  terme  générique  a 
été  traité  comme  ceux  qui  désignaient  les  espèces  particulières. 

G.  Quelquefois,  ce  n'est  pas  Vo,  mais  Ve  du  suffixe  qui  s'est 
généraUsé  et  a  pénétré  au  nominatif.  Ve  du  nominatif  s'est 
allongé  et  les  mots  ainsi  formés  sont  devenus  féminins.  Nous 
pensons  que  les  modèles  de  ces  créations  nouvelles  se  trou- 
vent dans  les  substantifs  féminins  anciens  en  -es,  rës  ^,  diës, 
où  l'ë  avait  une  autre  origine.  D'après  eux,  il  s'est  d'abord 
formé  une  nouvelle  classe  de  féminins  en  -es,  génit.  ei.  Par 
exemple  pleb-ês,  ei;  grec  TrXrjâ^-og;  fidës,  -ei  =  *7ietd--oç 
[Ev-TTsi-d^ç)  {fid-us-tus). 

Une  autre  analogie,  l'égalité  des  datif- ablatif  pluriels,  attira 


1.  Cf.  Louis  Havet,  Mém.  Soc.  ling.  IIL  255. 

2.  rês,  thème  rei-  sansc.  -rài.  Diës  se  ramène  sans  doute  à  diêins. 
Cependant  le  sansc.  divas-d,  le  grec  sv-âieiv6ç  {=*âiFsa-poç),  lat.  Dies-piter, 
autorisent  à  reconstruire  un  thème  div-es.  (J.  Schmidt.  K.  Z.  25.  58). 
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certains  de  ces  anciens  neutres  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  -i.  Le  datif-ablatif  *séd-es-hos  d'un  thème  neutre  sed-es  = 
grec  ^â-oç,  sansc.  sâd-as,  devait  devenir  sedibus,  comme 
civibus.  —  En  effet,  ^  devant  une  consonne  sonore  est  tombé 
en  latin,  sans  entraîner  l'allongement  de  la  voj-elle  précédente 
non  accentuée,  cf.  Càmëna  de  Cûsmêna  (Festus)  ^  Dès  lors, 
sed-ës  se  déclina  entièrement  comme  un  thème  en  -i.  De  même 
nub-es,  is  {v€(p-oç),  mol-es,  is,  piib-es,  is,  tab-es,  is,  etc.  ^. 

Cer-ës,  erâ,  est  le  seul  féminin  en  es  qui  ait  conservé  l'ancienne 
forme  du  suflixe  -er-  au  génitif.  Il  dérive  sans  doute  d'un  ancien 
neutre  *ceros  «  la  croissance  ».  (Racine  cer-  creo).  Mais  le 
dérivé  cerealis  est  formé  suivant  une  fausse  analogie,  comme 
si  cerës,  *ei,  suivait  la  cinquième  déclinaison. 

,D.  Nous  n'avons  pas  épuisé  entièrement  les  modifications  du 
suflîxe  propres  aux  latin.  Dans  quelques  mots,  la  voyelle  suffl- 
xale  a  disparu.  Ainsi  7nls,  rûris,  est  sans  doute  identique  avec 
le  zend  ravanh-  neutre,  «  l'étendue  »  ;  tus  est  un  mot  emprunté 
du  grec  (d-v-oç).  Jus,  pus,  crus,  sont  devenus  sans  doute 
monosyllabes  à  la  suite  de  contractions.  Mais  il  nous  suffisait 
d'indiquer  d'une  façon  générale  les  représentants  du  suffixe 
en  latin,  sans  entrer  dans  des  questions  de  phonétique  latine 
spéciale. 

Nous  n'avons  fait  aucune  mention  de  la  destinée  des  thèmes 
en  -es  en  lithuanien  et  en  germanique.  C'est  que  les  lois  phoni- 
ques particulières  de  ces  langues  ont  eu  pour  effet  d'entraîner 
nécessairement  leur  disparition. 

En  lithuanien,  le  nentre  lui-même  s'est  perdu  tout  entier  3,  à 


1.  J.  Schmidt.  K.  Z.  27.  328. 

2.  11  faut  peut-être  placer  ici  les  mots  comme  pulv-is  (pulv-er),  -eris, 
cin-is  {cin-er)  -eris,  qui  auraient  formé  leurs  nominatifs  en  -is  au  lieu 
de  le  former  en  -es.  On  trouve  dans  les  poètes  le  nominatif /ïu^ufs 
(Gorssen,2  11  278,  500). 

3.  A.  Leskien,  Bie  Beclination  im  Slavisch-litauischen  und  Germa- 
nischen.  Leipzig,  1876,  p.  63. 
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l'exception  de  quelques  faibles  restes  qui,  au  surplus,  appar- 
tiennent à  la  déclinaison  vocalique. 

En  germanique,  le  sufflxe  es  a  succombé  à  l'usure  qui  frappe 
d'ordinaire  dans  cette  langue  les  syllabes  finales  \  et  les  thèmes 
qu'il  formait  ont  passé  dans  d'autres  déclinaisons,  très  souvent 
dans  celle  des  thèmes  neutres  en  -a.  L'exemple  du  gothique 
montrera  comment  ces  transformations  ont  dû  s'accomplir 
nécessairement.  Aux  formes  osjes  du  suffixe  correspondaient  en 
germanique  primitif  asjis  [azliz).  Le  grec  «x-oç,  -€(a)-oç,  aurait 
donc  eu  pour  correspondant  germanique  *ag-as,  *ag'is-as. 
Mais  d'après  la  phonétique  des  syllabes  finales,  *ag-as  devait 
devenir  ag-s,  comme  le  masculin  dag-s,  de  *dag-a-s,  «-jour  »  ; 
ag-is-as  devait  devenir  agis,  comme  le  masculin  do.gis  de 
*dag-is'as. 

Les  cas  du  pluriel,  génit.  ag-is-e,  dat.  ag-is-am,  étaient 
identiques,  pour  la  flexion,  à  ceux  des  thèmes  en  -a  :  gén. 
yuk-e^  dat.  yuk-ani,  du  thème  neutre  yuk-o.  '•  joug  ».  D'autre 
part,  la  langue  devait  répugner  à  conserver  un  nominatif  sing. 
neutre  *ag-s,  devenu  identique  au  nominatif  sing.  masculin 
dag-s  du  thème  dag-a  «jour  ».  Sur  le  modèle  de  yuk,  nom. 
sing.  y  on  créa  un  nouveau  nominatif,  agis,  qui  se  trouvait 
avec  le  génitif  pluriel  agise  dans  le  même  rapport  que  yuk 
à  yuke. 

Les  cas  du  singulier  se  déclinèrent 'comme  ceux  du  pluriel, 
avec  les  flexions  des  thèmes  neutres  en  -a  :  nom. -ace.  got. 
ag-is,  «  peur  »,  génit.  agis-is,  etc.  De  même,  got.  rikwis 
neutre  «  obscurité  »  (grec,  sçe^-oç^  scr.  rdj-as),  got.  n.  rimis 
(cf.  vwksfjiéç),  «reposas  got.  sigis  neut.  '-victoire»  (scr.  sdh-as), 
got.  hatis  neut.  «^  haine  »,  génit.  rikwis-is,  sigis-is,  hatis-is, 
se  déchnent  comme  si  les  thèmes  étaient  rikwis-a,  sigis-a, 
hatis-a,  rimis-a  ^. 


1.  Leskien.  Ibid.,  p.  65. 

2.  Quelques  autres  exemples  dans    F.    Kluge,   Nominale  Stammbil- 
dungslehre  der  altgermanischen  Dialehte,  §  145, 
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.| 

En  germanique  occidental,  le  suffixe  disparut  entièrement  au  ; 

singulier;  le  w  {=  es)  resté  au  pluriel,  apparut,  après  la  chute  '  \ 

de  la  désinence,  comme  l'indice  caractéristique  du  pluriel  ;  l'an-  J 

cienne  syllabe  de  formation  -2V'  passa  ainsi  à  l'état  de  signe  i 

flexionnel  marquant  le  nombre,  et  elle  se  transporta,  par  ana-  -/. 

logie,  dans  une  foule  de  mots  auxquels  elle  n'appartenait  pas  ] 

pnmiii\emeTïi:  Mann,  Mann- er,  Wort,  Wort-er,  etc.  j 

] 
.1 


CHAPITRE  II. 

Accentuation  et  vocalisme  radical  des  thèmes  neutres 

en  es. 

Notions  préliminaires.     ^ 

Les  thèmes  neutres  primaires  en  es  sont  formés  par  la  simple 
réunion  du  suffixe  et  de  la  racine.  On  atteindra  leur  racine  en 
retranchant  du  thème  la  syllable  sufflxale  :  yeV-(oç),  fi€v-{oç), 
t6x-{oç),  xX€F-(oç),  ^évx^-(oç).  On  voit  que,  dans  tous  ces  cas, 
c'est  €  qui  constitue  l'élément  vocalique  de  la  racine.  Mais 
si,  par  le  même  procédé,  on  abstrait  la  racine  d'un  autre  mot 
primaire,  par  exemple  yov-o-ç,  ou  tox-o-ç,  le  résidu  auquel  on 
aboutit,  y  or-,  tox-  diffère  de  ysv-,  tsx-,  par  la  qualité  de  la 
voyelle.  Enfin,  dans  yé-ya-fjisv^  ^a^-v-g,  xXv-to-g,  la  racine  se 
présente  sous  une  troisième  forme,  ya-,  /?ai9--  (de  yv-  ^vd--), 
caractérisée  par  l'absence  de  Vs  et  de  Vo.  Même  phénomène 
dans  IsTfi-fia,  Xoitt-o-ç,  -Xitc-oç  (dans  le  composé  alyiXiTrog), 

Tiévd--og^    7T€-7TOVâ--a,    s-Tta&-ov. 

Conclusion  :  les  racines  ne  se  présentent  pas  sous  un  aspect 
invariable.  Elles  sont  susceptibles  de  modifications  intérieures 
qui  affectent  leur  partie  vocalique.  Dans  les  exemples  choisis, 
nous  voyons  leur  élément  sonantique  varier  suivant  le  suffixe 
qu'elles  s'adjoignent  :  au  suffixe  -og  correspondre  des  racines 
avec  «;  au  suffixe  -o-  correspondre  des  racines  avec  o,  aux 
suffixes  -V",  -To-  des  racines  sans  s,  ni  o.  L'identité  du  suffixe 
a  pour  corollaire  l'identité  des  modifications  imprimées  à  la 
racine  dans  tous  les  mots  de  même  formation.  Pour  épuiser 
les  éléments  de  parenté  extérieure  d'un  groupe  de  thèmes, 
il  faut  donc,  après  avoir  étudié  le  suffixe  lui-même,  examiner 
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la  forme  radicale   qui    s'adapte  nécessairement  à  ce  suffixe. 

Avant  de  commencer  cette  recherche  sur  les  racines  des 
thèmes  en  es,  nous  définirons,  pour  plus  de  clarté,  les  trois 
formes  que  peut  revêtir  chaque  racine  indo-européenne,  et 
nous  indiquerons  les  conditions  générales  où  chacune  d'entre 
elles  apparaît.  Il  règne  de  notables  divergences  dans  la  façon 
dont  on  expose  ces  phénomènes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  deux 
auteurs  ranger  la  même  racine  dans  deux  catégories  différentes, 
suivant  leur  théorie  personnelle.  Il  est  donc  indispensable,  pour 
les  besoins  de  cette  étude,  de  bien  marquer  les  règles  générales 
qui  nous  guideront  dans  l'examen  des  cas  particuliers. 

Les  modifications  internes  des  racines  dont  il  s'agit  ici  se  sont 
produites  toutes  à  l'époque  indo-européenne.  Toute  racine  indo- 
européenne pouvait  apparaître  sous  trois  formes,  différentes  par 
leur  vocahsme.  Ces  trois  formes  sont  représentées  encore  dans 
les  langues  dérivées  par  des  différences  portant  sur  la  qualité, 
la  quantité  ou  l'accent  de  la  voyelle  radicale.  On  a  donné  à  ces 
divergences,  qui  peuvent  se  produire  aussi  dans  les  syllabes 
sufflxales,  le  nom  de  dégradation  vocalique  ou  d'apophonie 
(en  allemand  Ablaut). 

Nous  allons  exposer  sommairement  les  conditions  primitives 
de  l'apparition  de  ces  trois  formes,  et  la  façon  dont  elles  sont 
représentées  en  grec. 

A.  La  syllabe  était  accentuée.  Dans  ce  cas,  sa  voyelle  était 
en  principe  toujours  e.  Toute  racine  ainsi  caractérisée  par  un 
e  est  dite  avoir  la  forme  forte,  être  au  degré  1. 

B.  La  syllabe  radicale  n'était  pas  accentuée.  Dans  ce  cas,  Ve 
de  la  racine  disparaissait,  et  la  racine  est  dite  avoir  la  forme 
réduite,  ou  la  forme  faible,  être  au  degré  zéro. 

G.  Dans  certaines  conditions  non  encore  entièrement  éluci- 
dées, Ve  radical  était  remplacé  par  o.  La  racine  est  alors  au 
degré  2,  ou  bien  l'on  dit  qu'elle  a  la  forme  très  forte,  ou 
7'enforcée^ . 


1.  Nous  conservons  ces  termes  consacrés,  mais  ils  ne  doivent  pas  impli- 
quer que  0  est  un  renforcement  de  e. 
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Exemples  grecs.  1^  Ve  est  seul  à  former  le  vocalisme  de  la 
racine. 

A.  Forme  pleine  :  7i€t-  {ntr-êTai),  (Tsxi^x-w). 

B.  Forme  réduite  :  m-  {è'-irr-sTo),  0%-  [s-ax-ov).  Mais  certaines 
racines  de  cette  forme  n'auraient  pu  perdre  Ve  sans  devenir 
imprononçables;  par  exemple,  la  racine  axsTt-  ne  présente 
jamais  la  forme  (Txti-,  même  dans  des  formes  qui,  comme 
axsTt-Toç,  devraient  avoir  la  forme  réduite. 

G.  Forme  renforcée  :  nor  (Ttox-atai);  aox-  (o'x-o-ç). 

2°  Ve  était  suivi  dans  la  racine  pleine  d'un  élément  semi- 
vocalique  que  l'on  peut  appeler,  avec  M.  de  Saussure,  un 
coefficient  sonantique.  Ce  second  élément  pouvait  être  i,  u,  l, 
r,  m,  ou  n'. 

A.  Forme  pleine  :  IsiTt-  [XsTii-na)-^  xXsv-  {xXsF-oç),  (TtsX- 
(atsl-l(û),  nsX-  (Tté^-o^ai),  tcqti-  (réÇTTû)),  («)yfç-  {sysiQ-a),  ysv- 
(yév-oç). 

B.  Forme  réduite  :  Ve  disparaissant,  les  coefficients  sonan- 
tiques  i,  u,  passent  à  l'état  autophthongue  :  Xitt-  {è'-hTc-ov), 
xlv-  {xkv-Toç).  R,  l,  7n,n,  sont  laissés  à  nu  :  ttà-  {é-nl-o-fxrjv); 
{€)yQ-  [s-yQ-sTo],  yv-  iyi-yv-sTai] ;  placés  entre  deux  consonnes, 
ils  deviennent  nécessairement  voyelles,  et  aboutissent  en  grec, 
l  et  r  k  ccX  (^a)  et  aç  {qcc),  m  et  n  à  a;  e-rqn-ov  :  è'-raçTT-ov; 
yé-yv-iisv  :   yë-ya-iisv;  s-arX-iiai  :  s-aTuX-iiai. 

G.  Forme  renforcée  :  Xoin-  [Xoitt-o-ç),  aroX-  {(TtoX-o-ç),  yoq- 
{syQïj-yoQ-a),  yov-  (yov-o-ç). 

3^  Ve  de  la  forme  pleine  pouvait  être  accompagné  d'une 
semi-voyelle  dont  la  qualité  variait  et  qui  fonctionnait  comme 
coefficient  sonantique.  Ce  phonème  se  combinait  avec  \e  radical 
en  une  voyelle  longue.  G'est  par  ce  phénomène  que  s'expliquent 
régulièrement  les  racines  à  voyelle  longue  du  degré  1,  en  appa- 
rence anormales.  A  l'état  réduit,  la  voyelle  indéterminée  apparait 
seule,  en  grec  sous  la  forme  de  f,  a,  ou  o,  en  sanscrit  générale- 
ment sous  la  forme  de  i  ou  î.  On  la  représente  d'ordinaire  par 
A  (ou  par  e  renversé),  et  on  l'appelle  le  schwa  indo-européen. 

1.  Voir  aussi  no  3. 


—    39    — 

Ces  6,  a,  ou  o  des  formes  faibles  grecques,  combinés  avec  Ve 
primitif,  donnent  aux  formes  fortes  ry,  d  ou  w\  contractés  avec 
l'o  du  degré  2,  ils  aboutissent  à  w. 

A.  Forme  pleine,  a)  avec  ry  :  Bri~  {TC-xhj-juii,);  grjy-  {Qrjy-vvfxi); 
{(f)i]-  [î-rj-fii]. 

§)  avec*  a  :  ffcc-  {(pa-fxi);  arec-  [î-atrj-ini  =  î-azcc-fii). 

y)  avec  (û  :  âw-  (âi-êoi-fii);  ttw-  {Tiw-fia);  ma-  {oâ-wâ-e,  sv-wâ-rjc). 

B.  Forme  réduite,  a)  avec  «  ou  «  (bref)  :  ^s-  (d-s-Toq);  -Quy- 
(sQQay-riv);  {(f)€-{ê-'v6ç). 

^)  avec  a  (bref)  :  cpa  {(pa-fiév);  dra-  (ata-roç). 

y)  avec  o  ou  a  (bref)  :  âo-  ou  âa-  {âo  rog,  âd-voç);  no-{no-%6ç); 
oâ-  {ôâ-fjirj). 

G.  Forme  renforcée.  Elle  se  présente  toujours  avec  w,  et 
ne  peut  donc  être  distinguée  de  la  forme  pleine  dans  les  cas 
où  celle-ci  est  en  w  :  i9-w-  {^(û-(jl6-ç);  Qoay-  [s-qQmy-a);  (a)(û- 
{(X(p-€-(û-xa);  —  (pcû-  ((fCû-vrj). 

Cet  exposé  est  conforme  à  la  théorie  de  M.  de  Saussure. 
M.  Brugmann^  admet  en  outre  deux  séries  de  dégradation  avec 
l'o  et  Va  dans  les  formes  pleines,  w  et  â  au  degré  2.  Il  fau- 
drait alors  expliquer,  puisque  ces  séries  sont  considérées  comme 
contemporaines  de  la  précédente ,  et  comme  rentrant  dans 
les  mêmes  phénomènes  d'apophonie,  pourquoi  l'accent  aurait 
appelé  dans  certains  cas  a  ou  o  et  non  plus  e  dans  la  syllabe 
radicale.  Cette  explication  n'est  pas  donnée  et  la  théorie  de 
M.  de  Saussure  reste  la  seule  qui  coordonne  l'ensemble  des  faits 
d'une  façon  satisfaisante.  Au  surplus,  les  quelques  rares  exemples 
donnés  par  M.  Brugmann  pour  la  série  o  sont  très  peu  con- 
vaincants et  s'exphquent  mieux  régulièrement  si  l'on  regarde 
V(o  comme  appartenant  à  la  forme  forte,  et  l'o  a  la  forme  faible, 
comme  dans  TtoûfxaiTio-To-ç.  Ainsi  oJ-jury  forme  pleine,  sv-œâ-rjç 
forme  renforcée  au  degré  2  selon  M.  Brugmann,  deviendront 


1.  Comparez,  pour  la  contraction,  le  résultat  de  la  soudure  de  l'augment, 
déjà  accomplie  avant  la  fin  de  la  période  d'unité,  avec  e,  a  on  o  initial  : 
dyoy  (forme  dorienne),  ixicps'kov. 

2.  Grundriss,  %  318-319. 
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pour  nous  oâ-fii'j  forme  faible  (cf.  tto-toç),  ev-wâ-rjç  forme 
pleine  (cf.  nw-fjia),  ce  qui  aura  l'avantage  de  rendre  la  racine 
du  thème  wâ-eç-  conforme  au  type  général  des  autres  racines 
dans  les  mêmes  formations. 

Les  exemples  pour  les  racines  de  la  série  a  :  à  sont  un  peu 
plus  nombreux,  mais  ils  se  laissent  d'ordinaire  éliminer  ou 
restent  au  moins  douteux,  comme  on  le  verra  par  les  cas  que 
nous  devrons  soumettre  à  l'examen.  Les  racines  dans  lesquelles 
un  a  bref,  —  qui  peut  avoir  des  origines  diverses  —  a  pénétré 
dans  toutes  les  formes,  sont  parmi  les  plus  difficiles  à  classer 
et  plusieurs  opinions  sont  souvent  possibles  sur  un  certain 
nombre  de  racines  de  cette  catégorie. 

Reynarque.  Certaines  racines,  surtout  celles  qui  renferment 
dans  leur  forme  forte  outre  Ye  régulier  un  coefficient  sonantique 
(i,  u,  l,  r,7n,  n),  présentent  une  forme  forte  disyllabique  devant 
un  suffixe  ou  une  désinence  commençant  par  une  consonne,  et 
se  terminent  alors  par  une  voyelle  dont  le  timbre  pouvait 
tarier  et  qui  apparaît  en  grec  sous  la  forme  de  £,  a  ou  o, 
(sanscrit  i  ou  î).  Par  exemple  yév-oç,  mais  y€V6-Tr]ç,  à  cause 
de  la  consonne  initiale  du  suffixe;  de  même  tdfi-vœ,  Téfia-xoç, 

T€fJi€-VOÇ^. 

Nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  mentionner  cette  complica- 
tion si  dans  quelques  cas  comme  celui  de  re'fjis-voç,  le  suffixe  -sç 
n'apparaissait  augmenté  d'une  consonne  initiale  et  ne  mettait 
ainsi  les  racines  disyllabiques  dans  les  conditions  où  elles 
peuvent  fonctionner  régulièrement. 

§  1.  Vocalisme  régulier  des  thèmes  en  es. 

On  sait  que  le  siège  de  l'accent  dans  les  substantifs  indo- 
européens se  trouve  par  la  comparaison  du  grec  et  du  sanscrit, 


1.  Pour  la  théorie  générale  des  racines  de  ce  type,  voir  F.  de  Saussure, 
op.  cit.  chapitre  VL  Le  nom  de  «  schwa  indo-européen  >  que  Ton  donne 
d'ordinaire  à  cette  voyelle,  comme  pour  désigner  un  son  unique  suscep- 
tible de  devenir  e,  o,  a  ou  i,  n'est  qu'une  constatation  du  fait,  non  une 
explication. 
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les  deux  langues  restées  les  plus  fidèles  à  l'accentuation  primi- 
tive. Or,  les  substantifs  neutres  en  -es  du  grec  et  du  sanscrit 
sont  invariablement  accentués  sur  la  syllabe  radicale.  On  peut 
conclure  de  là  que  telle  était  aussi  la  place  du  ton  dans  la 
langue-mère.  D'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés, 
la  racine  de  ces  substantifs,  étant  accentuée,  doit  se  présenter 
sous  la  forme  forte  ou  normale,  et  l'on  posera  comme  formule 
régulière  des  thèmes  en  es  :  Racine  au  degré  1  +  suffixe. 

L'examen  des  thèmes  neutres  en  -eç  de  la  langue  d'Homère  et 
d'Hésiode  montre  qu'ils  sont  en  général  fidèles  à  la  formule 
supposée.  Le  vocalisme  de  leur  racine  forte  sera  donc  régulière- 
ment constitué,  comme  nous  l'avons  dit,  le  plus  souvent  par  f , 
quelquefois  par  ry,  â  ou  w.  La  preuve  de  cette  régularité  pourra 
presque  toujours  se  faire,  en  opposant  à  la  forme  forte  les  autres 
formes  de  la  racine,  faible  ou  renforcée,  qui  existent  dans  la 
langue. 

Pour  des  raisons  que  nous  donnerons  plus  loin,  le  vocalisme 
radical  des  thèmes  en  -sç  renfermés  dans  les  adjectifs  grecs  com- 
posés en  -/yç,  se  règle  sur  celui  des  substantifs  simples,  malgré 
la  différence  d'accentuation.  Nous  pouvons  donc,  sans  incon- 
vénient, réunir  dans  un  même  chapitre  l'étude  de  la  racine  des 
substantifs  neutres  et  des  adjectifs  composés.  Quant  aux  adjec- 
tifs simples,  on  verra  plus  loin  pourquoi  nous  avons  dû  réserver 
pour  un  chapitre  spécial  l'examen  de  toutes  les  questions  qu'ils 
soulèvent. 

La  liste  suivante  est  formée  par  tous  les  thèmes  en  -sç  homé- 
riques et  hésiodiques  dont  nous  considérons  la  racine  comme 
régulière.  Les  thèmes  qui  n'apparaissent  que  dans  des  adjectifs 
composés  sont  cités  sous  la  forme  en  -6ç  du  suffixe  et  nous 
indiquons  à  côté  d'eux  un  des  adjectifs  composés,  par  exemple 
ôsQx-sg  {noXv-ôeqx-riç).  Pour  toutes  les  questions  relatives  à 
l'étymologie,  au  sens,  ou  à  l'emploi  des  thèmes  ici  indiqués, 
on  devra  se  reporter  à  la  liste  alphabétique  finale.  —  Nous  ne 
donnons  dans  ce  chapitre  qu'un  simple  tableau  où  les  mots 
sont  classés  au  point  de  vue  du  vocalisme  de  la  racine.  Celle-ci 
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est  toujours  séparée  par  un  trait  des  éléments  prothétiques  ou 
sufflxaux. 

I.  La  voyelle  radicale  est  s*. 

péX-oç.  ^év^-oç.  ^ç€(p'Oç.  yév-0(;.  ysç-aç.  Séii-aç.  âe-oç 
ÇâFeT-oç).  âén-aç.  âeçx-sç  {noXv-ôsQxrjç).  âsvx-cç  {d-âsvx-rjç). 
âsv-sç  [êni-âsv-rjç).  ôrjvsa  (deVfV-o'oç).  Myx-oç.  l'd-oç  et  è'â-oc(f-oç. 
ëâ'-voç.  slâ-oç.  dx-€ç  (d-six-rjç).  €Îq-oç  (==  *  €-{F)€Q'Oç).  é-Xs-eç 
{vïj-Xs-rjç).  è'-XeyX'OÇ'  ê'Xx-oç.  éX-Xsg  pour  sX-vsç  {d-sX-Xijç). 
^X-oç.  èXn-sç  [d-sXTT-rjç).  è'v-tsa.  srt-oç.  sqy-sg  (fv-^çy-ryç).  £-q€§- 
oç.  ê'çx-oç.  è'Q-voç.  ^(f-S-oç.  èV-oç.  svx-oç.  èX'Sç  [=  <Tsx-sç.  Cvv- 
£/-é'ç).  è'x-^-oç.  ^svy-ea.  ij-yeQ-sç  {ôfi-rj-ysQ-rjç).  rj-vsx-sç  inoô-r^- 
V€x-r]ç).  7]-QS(f-€ç  {d^(p-rj-Q£q)-rjç).  d-sqa-eç  (AXi-déQa-rjç),  ^sq-oç. 
xéçâ-oç.  xsvd-sa.  xXé-oç.  xvéip-aç  et  âv€(p-€ç  {îo-âv€(p-rjç).  xçé-aç. 
xTt'-çccç  et  xré-Qsa.  Xt'x-oç.  ^léys-d'oç.  fisiâ-eç  (=  (ffxsiâ-sç.  (piXo  • 
f.i[jisiâ-rjç).  fxéX-sa  «membres».  iiéX-sa  «  chants  r».  ^év-og.  fisq-teç 
{vïjfisQtrjç  =  vrj-(ayin€Q-Trjç).  fiég-oç.  vsTx-oç.  véii-oç.  vécproç. 
O'Xeii-sç  =  *6-q6^-sç  {voaXsiiëç).  o-vsiê-oç.  o-ifeX-oç.  nsid'-eç 
{Ev-7r€i'9--rjç).  nsi-asa.  néXa-y-oç.  névd^-oç.  nsq-sç  (âia/x-nsQ-éç). 

7I8T-SÇ     (âu-TTST-rjç).    7t€Vâ'-€Ç     {d-7tSV'd--riç).     TtSVX-£Ç     (f/f-TTfVX-f  ç). 

TïXsx-sç  (sv-nXsx-rjç).  nqsTi-sç  {d-nqsn-iç).  Qs-eç=(ciQsF-£ç.  ev-Qçe- 
rjç),  qé^-sa.  aé^-ag.  (SéX-ccg.  (Sd-ë-vog.  axéX-og.  Cxén-ag  et 
axen-sg  {dv€fAo-(Tx€7i-7]g).  dnsT-og  et  ané-og.  ansq-sg  (noXv-dTisq' 
rjg).  (STi€qx-sg  (d-ansqx-ég).  arsTv-og  (=  *aTsv-Fog).  aT8^(f-sg 
(d-(fr£fig)-rjg).  Cxsif-sg  (€7n-(fT€(p-rjg).  CTqscp-sg  (6v-(Ttq€(p-rjg). 
a(féX-ag.  Tsy-og.  Téq-ag  et  rsCq-sa.  Tsq-sg  et  tsiq-sg  (xvxXorsq-rjg 
et  d-Teiq-rjg).  tstx-og.  réx-og.  réX-og.  TSfjis-vog.  Tfi^-fç  [d-Tsv-'^g). 
isqjt-sg  (d-Tsqjt-rig).  tsvx-scc.  tqsx-sg  (d-rqsx-rjg).  tqscp-sg  {sî- 
Tq€(p-rjg).  (ps'yy-og.  (fsiô-sg  (JloXv-ipsiâ-r^g).  (fsq-sg  (Trqo-cpeq-rjç). 
(fXsy-sg  {^a-(pXsy-rjg).  x^^X-og.  xq^^-og  et  XQ^-^Ç-  ^^vâ-oç. 

IL  La  voyelle  radicale  est  rj,  â  ou  (o^.  Par  suite  du  change- 
ment ionien-attique  de  «  en  rj,  la  langue  épique  a  généralement 


1.  Sous  ce  numéro,  nous  réunissons  les  racines  des  types  !«  et  2°  du 
paragraphe  précédent. 

2.  Cf.  le  paragraphe  précédent,  3o.  —  Pour  la  forme  primitive  de  ces 
racines,  nous  renvoyons  encore  à  la  liste  finale. 
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confondu  avec  les  racines  en  rj  celles  qui  en  dorien  ont  conservé 
régulièrement  Va  long.  Nous  ne  citons  ici  les  formes  plus 
anciennes  en  à  au  lieu  de  rj,  que  lorsque  Va  s'est  conservé  dans 
la  version  traditionnelle  d'Homère  et  d'Hésiode. 

a).  Racines  avec  «  ou  tj. 

ây-sç  (d-ay-'^ç)  et  rjY-eg  (Treçi-rjy-rjç).  dâ-oç.  cc-sç  (==  âF-sç, 
àva-â-Tjç)  et  rj-€ç  (=  rjF-sg,  ev-rj-rjç).  âç-sç  (^vf^-âç-rjç)  et 
rjQ-sç  {€v-rjç-7]ç).  y7]^-€ç  [nokv-yrj^-'^ç).  yrjç-aç.  yXri-vsu.  rjâ-oç. 
ij^-ea.  7]x-€ç  {svrTjx-rjç).  rjv-sç  {cx7t-rjv-rjç).  rj^-sç  {àva-rjx-TJç)- 
^l-€ç  (èQi-d^X-Tjç).  xrjâ-oç.  xrj-Toç.  xTrj-vsa.  Xrjd^-sç  {d-Xrj-d'-i^ç). 
lirjd-sa  «  consilia  «.  iirjâ-sa  «  genitalia  ».  firjx-oç.  furjx-og,  Trrjy-eg 
(€v-7Trjy-rjç).  TïXrj-^og,  çrjâ-sg  {■=  Fçrjâ-sg,  TisQi-QQïjâ-rjç).  çrjy-og. 
axT^d-sg  {d-axr]-3'-rjg).  a(xfj-vog.  Cr^-^oç.  Tjjd^-og.  xr^Tog.  XÇV'^'^ 
(Ccc-XQ^-rjg)'   (fâç-oç. 

b).  Racines  avec  w. 

cûâ-€ç  (€v-(ûâ-r]ç),   oû^-sç  {vrj-œâ'-rig  d'où  V(û&r]g).  cùxeg   (noâ- 

(6x-7]ç). 

III.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  énuméré  que  des  thèmes  dont 
Vs,  l'iy,  Va  ou  V(û  du  radical,  font  reconnaître  immédiatement 
la  régularité.  Il  nous  reste  à  citer  un  certain  nombre  de  mots 
qui  ont  pu  aussi  anciennement  être  conformes  au  type  normal. 
Leur  régularité  primitive  se  serait  effacée  postérieurement  par 
l'action  de  lois  phonétiques  diverses. 

1).  Abrègement.  Une  voyelle  primitivement  longue,  rj,  â, 
ou  w,  a  pu  s'abréger  dans  certains  cas  et  donner  ainsi  à  des 
thèmes  en  es  un  aspect  anormal.  La  loi  phonétique  qui  a  réglé 
ces  abrègements  n'est  pas  encore  suffisamment  étudiée,  et  on 
n'a  pas  encore  songé,  à  notre  connaissance,  à  s'en  servir  pour 
expliquer  les  irrégularités  apparentes  du  vocahsme  de  certains 
thèmes  en  es.  On  la  formule  d'ordinaire  comme  suit^  :  En  grec, 
à  une  époque  très  ancienne,  et  antérieure  à  la  naissance  des 
différents  dialectes,  les  voyelles  longues  se  sont  abrégées  devant 
un  groupe  composé  de  semi-voyelle  (w,  i),  nasale  ou  liquide, 

1.  Cf.  Brugmann,  Griech.  Gramm.,  p.  29.  Grundriss  I.  §  611.  C'est 
M.  Osthoff  qui  a  le  premier  formulé  cette  loi. 
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plus  consonne.  Exemples  :  £evç  de  diews,  ^^rjvç,  sansc.  dtjâus, 
«  ciel»,  ^ovç  de  *^(ovç,  sansc.  gâus,  vavç  de  *vàvç,  sansc.  ^âw5, 
lat.  nâvis.  Le  génitif  riyoç  =  *vâF-oç  a  régulièrement  la  longue. 
L'exemple  de  vai)ç  montre  que  l'abrègement  est  bien  antérieur 
au  changement  ionien  de  â  en  ry.  —  Nous  croyons  même, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Brugmann,  qu'on  doit  reporter 
le  principe  de  ces  phénomènes  d'abrègement  à  l'époque  indo- 
européenne. La  substitution  de  la  brève  à  la  longue  devant 
les  groupes  indiqués  plus  haut,  est  si  naturelle,  au  point  de 
vue  physiologique,  qu'elle  s'explique  d'elle  même.  —  Dans  nos 
thèmes  en  -es,  les  types  avec  a  bref  sont  souvent  communs 
à  plusieurs  langues  de  la  famille,  par  exemple,  avx^-oç  andh-as, 
ai^-oç  édh-as,  aXy-oq  alg-or,  *avy-oç  (nvQ-avy-riç) ,  oj-as, 
ccyx-oç  ank-as,  etc. 

L'alternance  de  a  bref  devant  i,  u,  nas.,  liq.,  +  consonne, 
avec  à  long  dans  les  autres  positions  serait  donc  proethnique. 
Des  cas  comme  le  sanscrit  nâus,  où  l'on  attendrait  la  brève 
et  dont  on  se  sert  pour  montrer  que  le  phénomène  est  spéciale- 
ment grec,  ne  prouvent  rien  contre  notre  opinion.  De  même  que 
l'homérique  vrjvg  (pour  l'attiq.  réguher  vavç)  est  refait  sur  les 
cas  indirects,  vr]-6ç,  vr}-C  {*vâF-6ç,  *vccF-i),  où  la  longue  était 
légitime,  de  même  le  nominatif  sanscrit  nâus  (pour  *naus) 
a  adopté  postérieurement  Va  long,  d'après  l'analogie  des  cas 
nâvam,  nâvâ,  nâvé,  nâvds,  nâvi,  etc. 

Nous  réunissons  ici  les  thèmes  en  -€ç  dans  lesquels  la  brève 
était  légitime  d'après  la  loi  ci -dessus  exposée.  On  placera 
l'action  de  cette  loi,  soit  dans  le  proto-hellénique,  soit  plus 
vraisemblablement  dans  la  période  indo-européenne. 

ayy-sa.  ayx-sa.  aîâsç  {àv-aiâ-rjç).  *aïF-oç  {ahC).  alax-oç.  dkx-eç 
(ètsQ-aXx-rjç)  et  dqx-sç  (Ttoâ-dçx-rjç).  ccXy-oç.  ccXa-oç.  avd^-oç, 
'Âqy-oç.  àçTsç  {sTT-açT-rjç).  avy-eç,  (TtVQ-avy-rjç).  avx-£ç  {xsvs-avx- 
riç).   ^dfi^-oç.   xayx-sç   (jioXv-xayx-'^ç).  xu^n-sç  {sv-xa^n-riç). 

XuT(f-OÇ.  TttQ^OÇ.  TCCQCpOÇ. 

Les  sonantes  i,  u,  nasale  ou  liquide,  qui  précèdent  la  con- 
sonne, appartiennent  en  général  à  la  racine  et  apparaissent 
dans  tous  les  mots  de  la  famille  ;  aussi  est-il  difficile  de  trouver 
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des  cas  où,  à  la  suite  de  leur  absence,  la  longue  n'a  pas  eu 
à  s'abréger.  Cependant,  l'alternance  apparaît  dans  ^afx^-og, 
racine  ^â(p,  Ts-^rjTra,  et  dans  xayx-sg  que  nous  rattacherons 
à  une  racine  xâx  (xrjx-i-g).  Ces  deux  thèmes  appartiennent 
visiblement  à  des  racines  à  voyelle  longue,  et  l'abrègement 
est  dû  à  l'épenthèse  d'une  nasale  devant  la  consonne  finale. 
Comparez  aussi  à  (paç-og  homér.,  le  non  homér.  (fccQ-aog. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes,  le  témoignage  de  Va  bref 
est  des  plus  douteux,  et  admet  souvent  des  explications  diffé- 
rentes. Au  lieu  d'être  un  abrègement  de  racines  en  à  long, 
Va  représente  souvent  la  forme  affaiblie,  et  par  conséquent 
irrégulière  pour  le  vocalisme,  d'une  racine  forte  .en  s  plus 
liquide  ou  nasale.  Ainsi  -aqS-sg  (vso-açâ-rjg)  doit  avoir  la  forme 
faible  d'une  racine  werd  (ou  erd)  comme  le  démontre  agâ-o)  = 
sansc.  rd-ati.  ^aX-n-eg  [êva-d'akTi-rjg)  représente  probable- 
ment le  degré  faible  augmenté  de  tt  de  la  racine  qui  est  dans 
d-sQ-og.  Les  formes  éoliennes  d^éqa-og^  xçez-og,  prouvent  sûre- 
ment que  d'ccqa-og,  xQcér-og,  ont  le  degré  faible. 

D'autres  mots,  comme  aly-og,  dXx-€ç,  aX(X-og,TccQ^-og,T(XQ(p-og, 
n'ont  été  introduits  dans  la  liste  précédente  qu'avec  hésitation. 
Les  racines  où  Va  bref  n'est  pas  accompagné  de  formes  avec  s 
ou  avec  a  long  sont  parmi  les  plus  obscures  au  point  de  vue 
phonétique  et  étymologique,  et  il  est  difficile  d'en  donner  une 
expUcation  d'ensemble*.  —  Si  rccQ^og  et  tdçg)og  sont  réelle- 
ment parents  de  torvus  et  de  rçétpco,  ils  auraient  la  racine 
affaiblie.  On  va  voir  que  aXy-og  est  peut  être  une  forme  syncopée 
pour   (xlsyog. 

2).  Allongement  ou  syncope.  A  une  époque  reculée,  la 
langue  grecque  s'offensait  d'une  succession  de  trois  syfiabes 
brèves  :  les  mots  qui  présentaient  cette  structure  ont  été 
modifiés  de  différentes  manières  dans  le  langage  courant,  de  façon 
que  l'une  des  syllabes  brèves  fût  remplacée  par  une  longue.  Il  se 
produisit  soit  un  allongement,   par   exemple    vvv   devenant  : 


1.  Voir  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  syst.  primitif,  p.  275  ss. 
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-  vv,  soit  une  syncope,  par  exemple  vvv  devenant  :  -  v  \ 
Allongement.  —  L'allongement  en  apparence  irrégulier  des 
voyelles  a,  s,  o,  initiales  du  second  terme  d'un  composé  en  -r]ç^ 
-€oç,  qu'elles  soient  radicales  {-rj(fsv-sç,  dcfsv-oç)  ou  prothétiques 
{-rj-Y€Q€ç),  n'est  qu'une  application  particulière  de  cette  loi 
rythmique. 

Voici  les  exemples  fournis  par  nos  thèmes  :  âva-rjXey-rjç,  tav- 
rjXsyriç,  ccTi-rjXsybwç  {dXsyeivoç)^  sv-rj(p€V-rjç  {dg)€Voç),  ofi-rj-ysç-s'êç 
7Tolv-r]-y€ç-€€ç  Çdysçoç),  âi-rj-V€x-rjç,dovç-rj-V£x-rjç,  xsvTç-rjvêx-éaç, 

7T0â-7]-V€X-1^Ç,  {6-V€X'£ç),  dfjl(f-rj-Q€(p-rjÇ,   €7T-rj-Q6(f-7Jç,  XaT-TJ-QS^'T^Ç, 

vip-rj-Q€(p€oç  (gén.  I  582)  mais  vip-s-Qsgj-t'g  (*€-ç€(f-oç). 

Naturellement,  les  formes  citées  plus  haut  au  nominatif  sin- 
gulier, 6var]k€yrjç,  €vrj(p€vi]ç  eic.,ne  tombaient  pas  directement 
sous  l'appUcation  de  la  loi.  On  doit  en  dire  autant  des  formes 
neutres  en  -8ç  qui,  quoique  terminées  par  trois  brèves,  pouvaient 
devenir  longues,  soit  en  faisant  césure,  soit  par  l'effet  des 
consonnes  initiales  du  mot  suivant.  L'allongement  a  commencé 
par  les  formes  casuelles  en  -éog  -s'ï,  -ésg,  -éa,  -éœv,  où  la  loi  devait 
exercer  pleinement  son  action.  —  On  verra  d'ailleurs,  en  cher- 
chant les  adjectifs  à  allongement  dans  notre  liste,  qu'on  ne 
trouve  guère  pour  eux  dans  Homère  que  ces  formes  casuelles 
qui  étaient  dans  les  conditions  voulues  pour  l'allongement.  Ainsi 
on  a  seulement  âv(^rj-?,€y€oç,  -sa,  écov,  €vrj(p€V€oç,  éwv,  etc. 
L'allongement  a  gagné  plus  tard,  par  extension  secondaire,  les 
formes  des  mêmes  mots  qui  ne  présentaient  pas  trois  brèves 
consécutives  et  qui,  par  conséquent,  devraient  en  être  exemptes. 
Homère  décline  encore  iipsQscpég,  viprjQ€(p€og^. 


1.  Voir  F.  de  Saussure,  Mélmiges  Graux  (Paris  1884),  p.  737  ss  :  Une 
loi  rythmique  de  la  langue  grecque.  Cf.  aussi  L.  Havet  et  L.  Duvau, 
Cours  de  métrique  (2^  éd.  Paris  1888)  p.  35  et  36. 

2.  Dans  certains  thèmes  d'adjectifs  composés  cités  plus  haut  comme 
réguliers,  par  exemple  svr}xrjç,  dXiàtjç,  la  voyelle  longue  de  la  racine 
pourrait  aussi  à  la  rigueur  s'expliquer  par  un  allongement  rythmique. 
Mais  dans  le  pi.  dXiaéeç  d'où  il  faudrait  partir,  l'allongement  rythmique 
aurait  plutôt  donné  *ttXïa6€ç  (Cf.  âi'upiXoi  v-vv  &  517)  et  dans  le  gén.  evrjxéog 
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Syncope.  —  Dans  certains  cas,  le  tribraque,  au  lieu  d'être 
évité  par  un  allongement,  l'a  été  par  une  syncope. 

a)  La  deuxième  brève  est  tombée,  entraînant  ainsi  l'allonge- 
ment de  la  première  par  position  {vvv  devenant  -v).  Trois  exem- 
ples qui  nous  intéressent  sont  cités  pour  ce  procès  par  M.  F. 
de  Saussure  {Mélmtges  Graux,  p.  743)  :  siq-oç  (sansc.  vdr-as) 
«  largeur  r> .  La  forme  grecque  primitive  a  pris  Vs  prothétique 
*6-FsQ-og.  Le  génitif  *€-F€Q€-oç,  présentant  trois  brèves  consé- 
cutives, subit  la  syncope  de  la  deuxième  brève  :  *€-F(€)ç€-oç, 
€vç€oç  auquel  on  donna  aussi  un  nominatif  svçog. 

L'exemple  aXyoç  est  moins  certain;  cette  forme,  au  lieu 
d'être  syncopée,  pourrait  être  primitive,  tandis  que  dans  les 
formes  avec  s,  dXsysivog,  âvarjXey^jÇj  1'^  serait  une  voyelle 
anaptyctique  * . 

Les  formes  homériques  dXY-iwv,  «Ay-^CToç,  àXy-éœ,  et  l'exis- 
tence du  latin  alg-or  ^,  nous  portent  à  poser  plutôt  alg,  comme 
racine  de  ccXy-og  «  douleur  ».  La  différence  de  sens  du  \dXmalgor, 
«  froid  r,  [algeo),  n'oppose  pas  une  difficulté  trop  grande  à  l'iden- 
tification des  deux  mots.  ^-qCyiov  (de  çTy-og  «froid»)  est  employé 
A  325,  V  220,  dans  le  sens  de  «  plus  dur,  plus  pénible  »  absolu- 
ment comme  le  serait  dlytov.Dès  lors,  dans  dXsysivog,  ôvdrjXsyrig, 
ravTjXsyrig^  djirjXeyéwg,  l'f  se  serait  développé  postérieurement; 
sa  naissance  a  pu  être  favorisée  par  un  rapprochement  étymo- 


rallongement  serait  également  abusif.  Dans  ces  mots  et  d'autres  sem- 
blables, la  voyelle  radicale  s'explique  mieux  comme  étant  longue  dès 
l'origine,  et  nous  avons  préféré  les  citer  comme  des  formes  fortes  régu- 
lières à  voyelle  longue. 

i.  On  donne  le  nom  d' anaptyctique  (ou  de  svarabhaktique)  k  la  voyelle 
brève  qui  se  développe  quelquefois  entre  une  sonore  (surtout  liquide 
ou  nasale)  et  une  autre  consonne.  Cf.  G.  Meyer,  Griechische  Grammatik, 
§  95  où  beaucoup  des  exemples  donnés  comportent  une  autre  explication  : 
par  exemple,  ijXvd-ov  n'est  pas  issu  de  rjXd-ov,  c'est  r^Xd-ov  qui  est  syncopé 
de  rîXvd-ov. 

2.  Cependant  un  lat.  *alegos  aurait  pu  aboutir  à  algos,  à  cause  de  la 
syncope  fréquente  d'une  voyelle  brève  après  l  icaldus,  calfacio). 
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logique  avec  dXây(û  qui  a  peut  être  une  toute  autre  origine 
que  aXyoç. 

Dans  ciipevoç  =  sansc.  dpnas,  «  bien  »,  le  suffixe  est  -nés  et 
la  racine  se  présente  en  grec  sous  la  forme  disyllabique  devant 
le  suffixe  consonantique.  Le  dérivé  d(fvsi6ç  suppose  donc, 
comme  l'indique  M.  de  Saussure,  un  primitif  *d(fsvsai6ç^  syn- 
copant  sa  deuxième  brève. 

A  ces  trois  exemples,  cités  par  M.  de  Saussure,  nous  pensons 
que  l'on  peut  ajouter  le  cas  de  ovq-oç  «  montagne  ».  La  racine 
de  ce  mot  avait  le  digamma,  comme  l'indique  le  sanscrit 
varshman  «  hauteur  « .  La  racine  étant  Fsq,  le  mot  s'explique 
comme  svqoç,  avec  la  différence  que  la  voyelle  prothétique 
est  0  au  lieu  de  s.  —  ovq-oç  est  pour  *ô-Fsq-oç;  au  génitif 
*ô-F€Q-soç,  le  tribraque  entraîne  la  syncope  :  *o-F{s)Qsoq,  ovqeoç; 
de  là  aussi  le  nominatif  ovqoç.  —  La  forme  attique  oqoq  se 
ramène  à  un  doublet  ancien  masculin  oxyton  ^oQ-o-g,  avec  \o 
régulier  dans  la  racine,  (cf.  ox-6-ç^  «X-oç);  il  serait  devenu  oq-og 
(cf.  ox-og)  par  analogie  avec  ovç-og,  neutre. 

/9)  Dans  certains  cas,  la  syncope  a  substitué  deux  brèves  aux 
trois  brèves  anciennes  consécutives;  vvv  devient  vv.  —  Aux 
exemples  donnés  par  M.  de  Saussure^  nous  croyons  qu'il  faut 
ajouter  le  substantif  neutre  yXàyog  «  lait  •>-.  La  forme  primitive 
de  ce  mot  serait  *yé'ka-yog  :  racine  disyllabique  yeXa-,  dont  la 
forme  métatliétique  apparaît  dans  yAiy-rea,  «  objets  brillants  ». 

La  racine  ysXa-yXiq^  a  son  pendant  exact  dans  TTsXa-TiXrj  : 
TtéXa-yog  «mer  »,  nXiq-yrj  «  coup  ».  —  Dans  *y«'Aa-yoç,  l'abandon 
de  la  première  brève  ne  peut  se  justifier  directement;  il  a  du 
commencer  par  les  cas  obliques  qui  contenaient  trois  brèves 
consécutives,  et  par  des  formes  de  la  composition  comme 
nsQiyXayéag  JI  642  (7teQiy(£)Xccyéag).  —  Homère  n'emploie  que 
les  formes,  néXayog,  nsXdysaai  et  neXdyei.  Les  deux  premières 
formes  n'ont  pas  dû  subir  la  syncope.  Mais,  la  loi  des  trois 
syllabes  étant  antérieure  à  la  chute  du  sigma,  le   datif  sing. 


1.  Mélanges  Graux,  p.  744, 
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*niXayeai  aurait  dû  aboutir  à  *nXdys(Si^  et  l'analogie  de  néXayog 
et  nsXâysaai  seule  a  pu  restituer  Vs  dans  cette  formel 

Remarque.  La  langue  a  eu  recours  encore  à  divers  autres 
expédients  pour  éliminer  les  trîbraques  illégitimes.  La  loi 
rythmique  a  donné  naissance  à  des  métaplasmes.  Ainsi,  on  verra 
dans  la  liste  des  thèmes  homériques  en  -8ç  que  les  masculins 
sXsoç^  xsXaâoç,  a<fevoç  (ce  dernier  masc.  dans  Hésiode  seule- 
ment) ont  commencé  par  être  des  neutres  en  og  de  la  troisième 
déclinaison.  C'est  le  tribraque  gênant  des  cas  obliques  ÇéXésaog, 
*à(p€V£(Toç)  qui  a  dû  déterminer  le  changement  de  déclinaison. 
Pour  une  raison  du  même  ordre,  les  neutres  comme  *€Q€(p-oç, 
*dysQ-og  {vip-€Q€(fbg,  ôfi-rjysçrjg),  ont  abdiqué  entièrement  en 
faveur  de  oçocpog,  dyoçïj. 

3.  âd-og  «  flambeau  r>,  (pd-oç  "  lumière  »,  xd-og,  «  chaos  ?'.  Ces 
trois  substantifs  sont  formés  de  racines  avec  «  long,  6âF^  (fdF^ 
XccF.  La  voyelle  primitivement  longue  dans  ces  trois  mots 
apparaît  ici  comme  brève  devant  la  voyelle  suivante.  —  Une 
forme  intéressante  est  le  pluriel  (fâsa  tt  15  et  ^  39.  L'allongement 
est-il  dû  à  une  action  régressive  du  digamma  (G.  Meyer  §  64), 
ou  bien  est-il  une  application  un  peu  abusive  de  la  loi  du  tribra- 
que citée  plus  haut?  S'il  fallait  absolument  faire  sortir  (fâsa 
de  (fdea^  nous  pencherions  pour  la  seconde  hypothèse.  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  la  voyelle  radicale  est  longue  étymolo- 
giquement,  et  que  Y  a  de  (fâsa  pourrait  représenter  la  quantité 
régulière  et  primitive.  Le  fait  ^que  \cc  long  n'aurait  pas  été 
changé  en  t]  n'est  pas  isolé.  Il  n'est  peut-être  pas  non  plus 
nécessairement  un  éolisme.  Comparez  Aâoç,  â?j^,  f«?;ç  d-sâ^ 
Navffixdccy  Pécc. 

La  quantité  anciennement  longue  de  la  voyelle  de  (pdog  se 
trahit  peut  être  encore  dans  (péwg,  qui  se  trouve  comme  nom  de 
plante  dans  Théophraste.  (féœg  avec  la  permutation  de  quantité 


\.  Peut-être  Uffog,  éolien  axicp-og,  comporte-t-il  une  explication  ana- 
logue. Cf.  ce  mot  dans  la  liste.  A  ovqoç,  comparez  ov^avôç  (oFeçc<t/oç) 
=  varuna-s,  F.  de  Saussure,  loc.  cit. 
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propre  à  l'attique,  ne  peut  venir  que  de  *(pr]-oç.  Cf.  re^vetateç 
«  les  morts  »  de  T€d-vr]-{F)6T-€ç,  gén.  ÎTinétaç  de  ItititiF-oç,  nom. 
ÎTinevç  «•  cavalier  « .  —  Une  forme  comme  *(f€(ûç  pouvait  subir 
la  synizèse,  et  elle  a  dû  être  ainsi  le  précurseur  de  la  forme 
monosyllabique  ro  (pœç  que  l'on  trouve  en  attique.  Dans  Homère 
on  peut  toujours  lire  (fdoç. 

4.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  citer  comme  des  irrégularités 
véritables  les  thèmes  dont  le  vocalisme  est  constitué  par  un  t  ou 
un  V  long.  Ces  thèmes  sont  :  lâ-oç,  xvâ-oç  ni-asa^  Q^y-oç^  CxîJ-toç, 
(pvx'Oç,  ipîx-oç.  A  l'époque  tout  à  fait  primitive,  les  formes 
fortes  de  ces  thèmes  auraient  dû  être  en  8i,  tv,  et  on  en  retrouve 
souvent  des  traces;  par  ex.  sansc.  sved-a  «  sueur  «,  rac.  sweid, 
en  regard  de  ïâ-og;  (ïxsv-oç,  régulier,  en  regard  de  axvxoç.  Mais 
en  général,  ces  racines  ne  sont  représentées  en  grec  que  par  des 
formes  avec  ?",  û,  ou  i,  û  (primitivement  faibles).  Sur  la  permu- 
tation ancienne  et  légitime  à  :  a  {XâS^-œ  :  s-Xa^-ov),  on  calqua 
une  permutation  nouvelle  v  :  v,ei  T:  t.  A  l'ancienne  apophonie  : 
€v  :  V  ÇofJi-vsv-fxi  :  o^-vv-fi8v)  se  substitua  secondairement  l'apo- 
phonie  ofi-vv-fii  :  ofi-vv-fjisv  d'après  le  modèle  de  âdfji-vâ-fxi  :  âdfi- 
và-fisv.  De  même  d'après  lâx-œ  :  rax-rjvai  naquirent  7tvTy-(o  : 
Ttviy-Tjvai,  Tv(p-œ  :  Tvcp-rjvai  ^  —  On  voit  par  là  que,  pour  le 
sentiment  des  Grecs,  les  thèmes  en  -^c  avec  v  ou  i  long  devaient 
paraître  réguliers  pour  le  vocalisme. 

§  2.  Vocalisme  irrégulier. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  les  thèmes  dont  le  vocalisme 
déroge  véritablement  à  la  règle  générale.  Ce  sont  :  ay-og.  dx-og. 
aX-sg  {rvQO-ak-rjg).  açâ-sg  (vso-aQâ-rjg).  dx-og.  dx-^og.  dxp-sa.  ^a^-- 
sg  {dfxtr^ccd^-Tjg,  mais  pév^-og^TVolv-^evâ^-rjg).  §dq-eg{oîvo-^aQ-rjg). 
^at-sg  {xcclxo-^at€g).âax-€g  {S-v^o-âax-tjg).  âçvtp-sg  {dfiq)i-âQV(p- 
i^g).  d^dX-og  (dfi(pi-^aX-rjg  mais  €Qi-^rjX-rjg  régulier),  d^av-sg  (âixT- 
x^av-rjg).    d-aX-n-sg  (âva-^aXTt-rjg).  Mça-og  et  x^-qda-og.    d-v-sa. 


1.  Cf.  Osthoff,  Morph.   Unters,  II.  139. 
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i'x-voç.  xdg-T-oç  et  kqcct-oç.  xqiv-sç  (ev-xQiv-ijç),  xvv-oç.  xçv-oç. 
XafiTV-sç  [vTto-XccfXTt-riç).  fiav-sç  (yvvai-fiav-rjç).  '^î(p-oç.  ox-pÇ-  oXX- 
€ç  (=  oX-vsç  dans  à-oXX-rjç).  ovâ-aç.  naâ^-sç  {aîvo-rva^-r^ç,  mais 
7r€vâ--oç,  TioXv-TTSVx^-rjç).  TiaX-sç  {^6<S(5o-7iaX-€ç).  TTccxoç.  nXv-vsq 
(sv-TtXv-véç).  nvX-sç  [svQV-TivXéç).  qccx-oç.  gacp-sç  (=  (Jqatp-eç, 
€v-QQcc(f-r^ç).  (Tax-oç.  <Jx(x(p-oç.  (Stccd-sg  (sv-ffTax^-rjç,  mais  (Ttij^oç 
rég.).  (T(paX-€ç  (dQi-(T(paX-7Jç,  mais  a(féX-aç  rég.).  (fiv-sç  {d-(ïiv- 
rjç).  T(x(p-oç.  rdx-oç.  rQV(f-oç,  cpav-eç  {TrjX€-(pav-t]ç),  g)V-€ç  (svQV- 
q)V-rjç]. 

Ces  cas  que  nous  rangeons  parmi  les  irrégularités,  sont  en 
somme  peu  nombreux  et  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  infirmer 
la  formule  que  nous  avons  posée  pour  les  thèmes  en  eç  :  racine 
forte  +  suffixe. 

Pour  bien  apprécier  la  valeur  des  exceptions,  il  faut  insister 
sur  la  façon  dont  a  dû  se  former  le  type  régulier  de  la  racine 
des  thèmes  en  sg. 

Nous  avons  montré  que,  si  la  racine  de  ces  thèmes  renferme 
en  général  un  «,  soit  nu,  soit  contracté  avec  un  autre  phonème, 
ce  fait  a  une  origine  purement  phonétique.  Lorsque  la  dégrada- 
tion vocalique  (apophonie)  s'accomplit  en  indo-européen,  elle  se 
produisit  partout  d'une  manière  absolue  et  invariable,  entraînant 
comme  une  conséquence  en  quelque  sorte  mécanique  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  l'accent,  le  maintien  ou  l'expulsion 
de  Ve  radical.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  la  page  25 
à  propos  de  la  divergence  os  les,  les  diflerences  nées  pour  des 
raisons  toutes  mécaniques,  passent  forcément  à  l'état  d'anti- 
thèses significatives. 

Ainsi,  à  la  différence  d'accentuation  existant  entre  xXé^Fyoç, 
xXv-To-ç,  ^svâ^-oç,  ^a^-vç,  se  rattachait  phonétiquement  dans 
la  composition  de  la  racine,  une  différence  marquée  par  la 
présence  ou  par  l'absence  de  Vs.  Cette  différence,  se  présentant 
toujours  d'une  part  dans  les  thèmes  en  -fç,  d'autre  part  dans 
les  thèmes  en  -to  et  en  -m-,  acquit  une  valeur  significative 
en  rapport  avec  celle  du  suffixe  :  les  racines  accentuées,  xXéF-, 
^évd^-,  devinrent  caractéristiques  des  thèmes  en-«ç,  les  racines 
faibles  non  accentuées,  /Îai5^-,  xXv-,  devinrent  caractéristiques  des 
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thèmes  en  -to-  et  en  -u-.  En  d'autres  termes,  sur  l'opposition 
purement  phonétique  des  deux  formes  de  racines  xXtF  :  xkv, 
fiev^  :  ^a^,  vint  se  greffer  une  opposition  thématique  xXsF-sç  : 
xXv-To,  fiév^-sç  :  ^a^-v,  et  significative.  Dès  lors,  pour  le 
sentiment  de  l'individu  parlant,  les  suffixes  eç,  -to-,  -u-,  ne 
furent  plus  les  seuls  porteurs  de  la  signification  formative; 
la  preuve  en  est  que  des  créations  telles  que  *xXv-oç  :  *xX€v-t6-ç, 
paraîtraient  inouïes,  au  point  de  vue  du  sens  comme  au  point 
de  vue  phonétique  ^ 

Assurément,  un  grand  nombre  des  substantifs  en  -es  sont  nés 
à  une  époque  où  la  loi  qui  donna  naissance  aux  phénomènes 
d'apophonie  avait  cessé  d'être  agissante.  Mais  la  langue  moula 
fidèlement  les  formations  nouvelles  sur  les  thèmes  en  -es  qu'elle 
possédait  auparavant.  Les  déviations  du  vocalisme  réguUer 
que  nous  avons  signalées,  s'exphquent,  comme  toutes  les  excep- 
tions analogues  aux  lois  de  l'apophonie,  par  des  influences 
analogiques. 

Le  sentiment  de  l'unité  du  groupe  des  thèmes  en  -sç  tendait 
à  conserver  à  leurs  racines  la  forme  fortç  primitive.  Mais 
cette  tendance  était  contrariée  par  un  autre  sentiment  :  celui 
de  la  parenté  particulière  de  chaque  thème  en  -sç  avec  les 
autres  mots  de  sa  famille  où  la  racine  pouvait  avoir  pris  une 
forme  différente. 

Lorsque  le  maintien  rigoureux  de  la  cohésion  vocalique  des 
thèmes  en  -sg  était  au  prix  de  la  symétrie  naturelle  d'un 
système  de  formes,  la  langue  a  souvent  sacrifié  l'harmonie 
générale  du  vocahsme  des  thèmes  en  -sç  à  l'harmonie  particu- 
lière de  mots  étymologiqaement  parents. 

L'analogie  de  név^-oç,  fjiév-oç,  etc.,  tendait  à  la  conservation 
de  ^évS^-oç,  Ttolv-^sv^-rjç.  Mais  d'un  autre  côté,  la  parenté 
évidente  du  même  mot  avec  ^a^-vg  amena  à  former  àyxi-^ccâ^-^^g, 


i.  Au  contraire,  Vo  radical  caraclérisait  les  thèmes  en  -o-.  Cf.  F.  de 
Saussure,  Mémoire,  p.  80, 
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et  plus  tard  ^d^-oç  (non  homérique)  ^  avec  le  vocalisme  faible. 
Même  explication  pour  alvo-jta^-rjç  «  qui  souffre  de  grands  maux» 
en  regard  de  név^-og  «  douleur  «,  nolv-nev^-riç,  vrj-Tisv^-rjç, 
etc.  Son  vocalisme,  comme  celui  du  posthomérique  7tccâ--oç,  a 
cédé  à  l'analogie  de  è'-rcaâ'-ov,  7io.(Sx(i>-  De  même  encore  Tra^-oç, 
Tux-og  ont  suivi  le  vocalisme  de  Jiax-vç^  Tax-v-g-  Oéçaog  s'est 
conservé  réguUèrement  dans  le  dialecte  éolien  et  dans  le  com- 
posé ^Ah-S^€Qcrrjç,  mais  dans  Homère  Baqa-v-g  a  attiré  Scéçcf-og 
dans  sa  sphère  vocalique.  Pareillement  xçccTog  (éol.  xçérog)  est 
fait  sur  xqdxvg.  Rien  de  plus  conforme  aux  procédés  généraux 
du  langage  que  ces  égaUsations;  il  est  inutile  de  multiplier 
les  explications  particulières.  —  L'apophonie  avait  créé  des 
divergences  phonétiques  inutiles  entre  des  mots  parents;  pour 
réagir  contre  ce  dérangement  dans  la  cohésion  de  mots  de  même 
famille,  la  langue  a  recours  à  des  accommodations  nouvelles. 
Elle  cherche  à  ramener  les  mots  dont  elle  sent  la  parenté  à  un 
rapport  phonétique  plus  exact  et  à  les  reconstituer  en  un  groupe 
plus  étroit.  C'est  pour  la  même  raison  que,  dans  un  autre  domaine 
morphologique,  au  lieu  de  dire  *Tt67tXoxa  de  nXéxu)  (comme 
ytyova^  Ttrçocpa),  la  langue  a  créé  nénXsxa. 

Très  souvent,  les  racines  conservées  dans  les  thèmes  en  -sg 
s'étaient  générahsées,  dans  toutes  les  autres  formations  grecques, 
avec  la  forme  faible.  Dans  ces  cas,  la  langue  a  presque  toujours 
conformé  le  vocalisme  des  thèmes  en  -sg  à  la  forme  que  présen- 
tait la  racine  dans  tous  les  autres  cas.  Ainsi  -affaX-sg  dans 
dQi-a(paX-r^g  a  réglé  son  vocalisme  sur  celui  de  aq)ccXX(û  {(T(pX-j(û 
Rac.  CifsX-).  La  forme  forte  régulière,  conservée  dans  ctpéX-ag 
«  escabeau  r,,  s'était  isolée  à  cause  de  son  sens  trop  spécial,  et 
ne  pouvait  servir  d'appui  à  (TcpaX-sg  formé  tardivement  avec 
le  sens  verbal.  Il  en  est  de  même  de  âia-â^av-rjg  d'après  sx^avov, 
Cxdif-og  d'après  €-axd(p-ijv,  axaif-ig,  nvX-sg  {svQvrtvXrjg)  d'après 
nvXi]^  etc.  ox-og,  avec  la  racine  au  degré  2,  est  fait  sur  le  modèle 


1.  iV  32  ^c(&€h]ç  §év9-Bai  Xifxyrjç,  ç  316  ^a&airjç  ^éy&eaiy  (var.  xci^(pBaiv) 
vXriç,  montrent  très  bien  comment  §a^vç  pouvait  agir  sur  ^évB'oç.  —  Cf. 
aussi  chapit.  VII. 
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de  (ix-o-ç  (régulier  comme  masculin),  qui  avait  en  grec  supplanté 
l'x-oç  (Hesychius)  dans  le  sens  de  «'  char  »»  et  pris  le  genre 
neutre  (cf.  ce  mot  dans  la  liste).  Nous  avons  expliqué  plus  haut 
oç-oç  de  la  même  façon,  ovâ-ag^  «  seuil  «  (neutre)  a  aussi 
emprunté  son  vocalisme  à  ovâ-6-ç,   «  seuil  »   masc. 

C'est  surtout  dans  les  adjectifs  composés  que  la  mise  en  rap- 
port de  la  voyelle  radicale  avec  celle  du  verbe  a  dû  se  produire. 
Les  thèmes  en  -sg  ont  dans  les  composés  un  sens  très  voisin  de 
celui  du  verbe,  et  la  ressemblance  du  vocaUsme  a  dû  en  résulter. 
Très  souvent  d'ailleurs,  ces  adjectifs  sont  sortis  tardivement 
du  verbe  lui-même,  et  leur  existence  est  loin  d'autoriser  tou- 
jours à  reconstruire  comme  fondement  un  substantif  en  -og.  De 
telles  formations  semblent  exister  dans  âia-d^av-rjg  (è'-^av-ov), 
VTTO-XafXTi-ifjg  (XdfjiTiœ),  yvvm-fjiav-rjg  {jjiaivofiai) ,  ^saao-naXkg 
(TidkXw),  ^V[JLO-âax-rjg  (è'-âax-ov),  rrjXs-cpav-Tjg  {€-(pdv-r]v),  svqv- 
(fv-i'ig  {(fvcû),  €v-7iXvvrjg  (jtXvvw),  sv-xçiv-rjg  (xqC-v-(û),  etc.  —  €çi- 
'd'ïjX-ïjgy  vso-^k'ïjg  sont  partis  d'un  substantif  neutre  régulier 
"^TqX-og  (=  *^âX-og).  Mais  àfKpi-â^ccX-rjg,  Ttgo-^aX-r^g  (avec  la 
brève)  sont  formés  d'après  l'analogie  de  ^dXlw,  ^al-v-g  (dans 
Mlsia),  et  c'est  par  cette  voie  aussi  que  s'explique  le  neutre 
homérique  irrégulier  d-dX-og. 

L'adjonction  du  suffixe  -rjg  à  la  racine  verbale  pour  former  le 
second  terme  d'un  adjectif  composé  avait  donc  déjà  commencé 
à  l'époque  homérique;  plus  tard,  le  même  mode  de  formation  a 
été  très  souvent  usité.  C'est  en  général  la  racine  de  l'aoriste  qui 
est  entrée  dans  la  combinaison  nouvelle  ;  voyez  des  mots  tardifs 
comme  alfio^a^T^g  {à-^dtf-rjv)  «  teint  de  sang  »,  dçaxvo-vfprjg 
(vcp-ïjva)  «  tissé  par  des  araignées.  »  Ici  nous  n'avons  plus 
affaire  à  de  véritables  composés,  en  ce  sens  que  le  second  terme 
aurait  jamais  possédé  une  existence  indépendante.  Ce  sont  là 
plutôt  des  pseudo-composés.  D'après  les  modèles  anciens  exis- 
tants, on  créait  à  volonté  de  nouveaux  mots  en  associant  le 
suffixe  -i]g  a  la  racine  verbale. 
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Observation  sur  les  thèmes  en  ei  a  vocalisme  faible. 

On  a  reconnu  qu'à  une  époque  très  ancienne,  certains  cas  de 
la  déclinaison  avaient,  dans  quelques  classes  de  mots,  attiré  l'ac- 
cent sur  la  désinence,  et  entraîné  par  conséquent  la  disparition 
de  Ve  précédent.  Exemples  :  Tta-Tç-oç,  na-TQ-œv,  na-Tqd-ai  (cas 
faibles),  en  regard  de  nu-Téq-a,  na-téqsç  (cas  forts).  Mais 
cette  distinction  entre  les  thèmes  forts  et  les  thèmes  faibles 
ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  paradigmes.  Elle  n'est 
pas  applicables  aux  thèmes  en  -es,  et  il  est  vain  de  vouloir 
retrouver  pour  eux  les  traces  de  la  même  ancienne  permuta- 
tion. —  Qu'elle  ait  ou  non  existé  chez  eux  aussi  dans  des  temps 
antérieurs,  il  est  certain  qu'elle  avait  absolument  disparu  dans 
la  période  de  l'indo-européen  que  nous  pouvons  atteindre.  Sur 
ce  point,  l'accord  constant  du  grec  et  du  sanscrit  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  :  l'accent  se  trouvait  sur  la  syllabe  radicale 
à  tous  les  cas  ^  et  le  thème  ne  subissait  aucune  dégradation 
interne. 

Nous  n'avons  donc  pu,  dans  notre  étude  des  thèmes  faibles  en 
-es,  accorder  aucune  place  aux  explications  fondées  sur  l'hypo- 
thèse d'une  alternance  thématique.  Ainsi,  selon  M.  G.  Meyer 
{Griech.  gramm.  §  6  la  fin),  les  doublets  comme  névd'oç,  ttcc^oç, 
^év^oç,  §dd^oç,  s'expliquent  par  une  générahsation  des  formes 
faibles  de  la  flexion  :  ntv^oç  *pnBesôs  =  nd^soç,  ^tvi^oç 
*bnQesôs  =  ^d^soç  2.  Mais  ces  spéculations  tombent,  dès  que 


1 .  L'accent  de  certains  thèmes  en  -es  au  datif-infinitif  en  sanscrit,  comme 
bhiyds-e,  jiv-ds-e,  doh-ds-e,  n'est  pas  nécessairement  primitif  comme  le 
veut  M.  Brugmann,  Grundriss  II,  p.  388.  Voir  plus  loin  au  chapitre  III. 

2.  De  son  côté,  M.  Brugmann  [Grundriss  II,  p.  388)  reconstruit  mainte- 
nant un  paradigme  primitif  différent.  Nom-acc.  *àg'i-os  <  faute  >  gén. 
*aq-s-és  (ou  -6s).  D'après  le  même  principe,  le  paradigme  primitif  de 
*yh^er-os  se  continuerait  régulièrement  en  grec  par  nom-acc.  &é^-oç,  gén. 
*&Q-a-oç,  *^aQ-a-oç.  On  voit  que  ce  mode  de  reconstruction  ouvrirait  la 
voie  à  des  identifications  aussi  téméraires  que  celles  de  ^éQ-oç  et  de  &âQaoç, 
de  é'Koç  et  de  ciXaog  (avec  psilosis). 
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l'observation  strictement  chronologique  des  thèmes  en  -es  a 
fait  reconnaître  que  nd^og  et  §d^og  n'étaient  pas  encore 
employés  comme  substantifs  simples  à  l'époque  d'Homère  et 
d'Hésiode.  —  En  réahté,  les  thèmes  en  es  à  vocalisme  irrégulier 
doivent  s'expliquer  par  des  analogies,  surtout  comme  on  le 
verra  mieux  encore  au  chap.  VH,  par  celle  des  adjectifs  en  -v- 
{^a^vç,  Tiaxvç,  §ccQvç,  etc.).  En  général,  l'analogie  s'est  exercée 
dans  la  vie  propre  du  grec.  Mais  elle  avait  déjà  commencé 
à  agir  dès  l'époque  indo-européenne,  comme  le  prouve  la  con- 
cordance du  grec  ccx-oç  et  du  got.  ag-is,  par  exemple. 

§  3.  Additions  aux  deux  paragraphes  précédents. 

1.  Certains  substantifs  à  racine  d'apparence  disyllabique 
présentent  une  irrégularité  pour  l'accentuation.  Leur  disylla- 
bisme  peut  avoir  une  double  origine  :  1°  ou  bien  leur  seconde 
voyelle  se  rattache  réellement  à  la  racine,  comme  dans  dips-vog, 
l^éys-^oç,  Tcska-yoç,  Tsfis-voç^  et  dans  ce  cas,  l'accent  a 
gardé  sa  place  régulière.  — Cependant  y^d-yoç  (pour  ^yéka-yog} 
est  devenu  forcément  irrégulier;  2°  ou  bien  la  première 
voyelle  est  prothétique,  et  n'a  fait  corps  que  secondairement 
avec  la  racine  ^  :  d-ysç-sg,  siq-og  Çs-{F)eQ-og)j  s-ksyx-og,  's-Xs-og, 
€-Q€^-og  *€-Q€(p-og,  €-v€x-€g,  o-V€iâ-og,  o-Xsii-sg,  o-(psX-og,  ovQ-og 
(*o-F{€)çog).  —  Dans  ce  dernier  cas,  la  prothèse  de  la  voyelle 
a  engendré  une  irrégularité  dans  l'accentuation  des  substan- 
tifs; le  grec  a  substitué  l'accent  régressif  à  l'accent  ancien; 
au  nominatif-accusatif  singulier,  l'accent  a  quitté  la  racine 
pour  passer  sur  la  voyelle  initiale.  La  même  cause  a  entraîné 
une  irrégularité  semblable  dans  d'autres  classes  de  mots,  par 
exemple,  o-vofjiu  =  sansc.  nàman. 

2.  Dans  certains  mots,  comme  l'ont  indiqué  nos  traits  de 
séparation,  le  suffixe  -eg  est  précédé  d'une  consonne  qui  se 
rattache  plutôt  au  suffixe  qu'à  la  racine  elle-même. 


1.  Les  rapprochements  indiqués  sous  chaque  mot  dans  la  liste  montre- 
ront le  caractère  prothétique  de  la  voj-elle. 
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Suffixe  vsç  :  acps-voç,  yXrj-vsa,  è'^-voç,  £q-voç,  ïx-voç,  xzrj-vsa, 
a^é-voç,  Tëfis-voç,  -€X-v€ç  (à-sXXïjç),  -TiXv-vsç  (si-TtXv-vrjç),  -ai-V€ç 
(à-<n-vrjç),  (ïfjirj-voç. 

Sanscrit  nas  :  dp-nas,  richesse,  àr-nas ,  flot,  rék-nas, 
richesse.  Zend  7^af-nah,  joie. 

Latin  nus  :  vul-nus,  mû-nus,  fû-nus,  faci-nus,  pig-nus. 

Suffixe  dsç  :  aX-aoç,  aipsa,  âi^vsa  Çâév-cïoç),  d^dq-aoç  et 
d^qd-ûoç^  ni-dea. 

Sansc.   sas  :   ddm-sas,    action  d'éclat,    vdp-sas,  beauté. 

Suffixe  tsç,  :  -^a-zsç,  sv-zsa,  xaç-tog  et  xqcc-toç,  xrj-loç, 
Xrj-roç,  -aQ-T€ç,  -ixeç-Tsç. 

Sansc.  tas  :  ré-tas,  semence,  srô-tas,  fleuve.  Lat.  pec-tus. 

Suffixe  ysç  :  nsXa-yog^  yXd-yoq.  Lat.  plan-gor. 

Suffixe  ôsg  :  d-âog,  ij-âog,  xsQ-âog,  *x€la-âog,  fxsX-ôog. 

Suffixe  ^eg  :  ax-^og,  -yrj-d-egy  sù-x^og,  è'x-^og,  fJis'ys^og,  TtXrj- 
x^og,    (ïTrj-^og.  Lat.  ple-bes. 

Suffixe  Qsg  :   xté-çsa,  xré-qag. 

Suffixe  Feg  :   arstv-oç,  Tsi-çea,  /«rA-oç  ^ 

Sansc.  vas  *  pï-vas,  graisse,  =  nT-og  (m-Fog,  cf.  ni-aau). 
Lat.  pul-vis,  pul-ve7\ 
•    Suffixe  jes.  Cf.  xdlXog  et  fxé^sa  dans  la  liste. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  consonnes  jointes  ici  au  suffixe 
se  retrouvent  dans  d'autres  formations  de  mots  de  la  même 
famille.  Par  exemple,  nXivœ,  xQUTvg,  dx^ofiai,  éx^ioov,  aTeCvœ, 
r^ôvg.  Elles  ont  fini  ainsi  très  souvent  par  faire  corps  avec  la 
racine  elle-même.  De  là  vient  que  quelques  linguistes  les 
désignent  par  le  terme  de  déterminatifs  de  racines.  —  Les 
suffixes  nés,  tes,  res,  semblent  être  en  rapport  avec  les  suffixes 
d'adjectifs  participes  né-,  té-,  rd-. 


1.  Cf.  tous  ces  mots  dans  la  liste. 


CHAPITRE  III. 

Signification  des  substantifs  neutres  en  -os. 

§  1.  Leur  sens  primitif. 

Nous  avons  essayé  de  retrouver  la  composition  phonétique 
indo-européenne  des  substantifs  neutres  en  -os.  Nous  devons 
maintenant  aborder  l'étude  des  questions  relatives  à  leur  sens 
primitif.  Par  sens  primitif,  nous  sommes  loin  d'entendre  le  sens 
qu'ont  eu  ces  termes  à  l'époque  de  leur  création.  La  significa- 
tion primitive  est  ici  celle  qu'il  est  permis  de  restituer  aux  mots 
indo-européens  d'après  la  comparaison  des  langues  dérivées. 
Dans  le  cas  présent,  nous  arriverons  à  la  conclusion  que  les 
substantifs  en  -os  ont  dû  être  primitivement  des  noms  abstraits. 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  l'homme  ait  formé  consciemment  cette 
catégorie  de  thèmes  pour  exprimer  des  idées  abstraites.  Au 
point  de  vue  spéculatif,  il  est  même  probable  que  les  premières 
désignations  abstraites  sont  sorties  de  substantifs  concrets.  Il 
est  cependant  remarquable  que,  dans  la  période  historique  du 
langage,  le  passage  des  abstraits  à  la  signification  concrète  est 
beaucoup  plus  fréquent  que  le  procédé  contraire.  —  Quoiqu'il 
en  soit  de  la  façon  dont  s'effectuent  ces  sortes  de  spécialisations, 
la  langue  indo-européenne  attacha,  à  une  certaine  époque,  le 
sens  abstrait  aux  substantifs  neutres  en  -os  qu'elle  possédait; 
l'idée  verbale  abstraite  se  lia  au  son  de  la  racine  forte  augmentée 
du  suflftxe  -es;  un  type  fut  ainsi  créé,  d'après  lequel  la  langue 
put  former  une  foule  de  nouveaux  mots  d'une  structure  et  d'un 
sens  analogues.  Cette  adaptation  du  sufl^xe  à  un  sens  spécial 
s'est  accomplie  dans  des  temps  qui  se  dérobent  à  notre  inves- 
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tigation.  On  peut  supposer  que,  dans  une  période  lointaine  de 
l'indo-européen,  les  substantifs  en  -os  avaient  toujours  exacte- 
ment le  sens  que  nous  leur  assignons.  Mais,  par  suite  de 
l'extrême  variabilité  des  sens  que  la  pensée  attache  aux  mots, 
ces  substantifs  ont  eu  chacun  des  destinées  différentes,  et  ils 
ont  subi  les  spécialisations  les  plus  diverses.  Dans  la  langue 
homérique  même,  ils  sont  souvent  déjà  si  loin  de  leur  point  de 
départ  qu'on  ne  peut  retrouver  qu'avec  peine  l'unité  primordiale 
de  la  signification  du  suffixe. 

On  peut  diviser  les  noms  abstraits  en  dévei^batifs ,  c'est-à- 
dire  formés  directement  de  la  racine  verbale,  et  en  dénomi- 
natifs,  c'est-à-dire  dérivés,  à  l'aide  d'un  suffixe  secondaire,  du 
thème  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif,  par  exemple  âixmo-avvrj 
«•  justice  •»,  de  âixaioç  «  juste  •». 

Nos  substantifs  appartiennent  évidemment  à  la  première  de 
ces  catégories,  et  l'on  peut  donner  plusieurs  preuves  de  la  liaison 
primitivement  très  étroite  de  leur  sens  avec  l'idée  verbale. 

Au  point  de  vue  simplement  phonétique,  le  suflfîxe  -es  non 
accentué  ne  devait  pas  modifier  la  valeur  de  la  racine  d'une 
façon  aussi  considérable,  ni  apporter  avec  lui  une  spécialisation 
de  sens  aussi  marquée  que  des  suffixes  primaires  accentués  tels 
que  -ta-,  -nô-,  -7^6-.  La  forme  forte  accentuée  de  la  racine, 
augmentée  du  sufl3xe  -es,  servit  à  désigner  simplement  l'idée 
générale  de  l'action.  A  l'origine,  l'indo-européen  *kHéw-os  (sansc. 
çrdv-as,  paléosl.  slov-o,  gr.  xXé-oç),  *g^én-os  (sansc.  jdn-as, 
gr.  y«V-oç,  lat.  gen-us),  n'indiquent  rien  de  plus  que  l'idée 
abstraite  des  racines  signifiant  "entendre»,  «naître».  De  là 
vient  sans  doute  qu'à  l'époque  proethnique,  comme  on  peut  le 
conclure  des  langues  où  ils  se  retrouvent,  les  substantifs  ainsi 
formés  étaient  tous  du  genre  neutre.  Ce  genre  est  celui  qu'on 
doit  attendre  pour  eux,  à  cause  de  leur  signification  nettement 
impersonnelle. 

Il  existe  un  critérium  en  quelque  sorte  infaillible  pour  recon- 
naître si  un  substantif  avait  véritablement  le  sens  abstrait  à 
l'époque  primitive  :  il  consiste  à  rechercher  si  la  langue  ne 
l'a  pas  utilisé  en  qualité  d'infinitif  pour  sa  conjugaison.  Les 
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formes  appelées  infinitifs  ne  sont,  on  le  sait,  que  des  cas, 
accusatif,  datif  ou  locatif,  d'anciens  substantifs  abstraits,  ayant 
survécu  isolément  dans  la  langue,  et  susceptibles  d^avoir  une 
construction  verbale.  Ainsi  les  infinitifs  grecs  Fiâ-fi€v-ai,  âovvai 
(cypr.  âo-Fsvai),  correspondent  au  sanscrit  vid-7ndn-e,  dâ-van-e, 
et  sont  d'anciens  datifs  de  noms  d'action.  Les  infinitifs  en  [xsv 
(cf.  sansc.  kdr-man),  -eiv  (sansc.  sani?),  sont  d'anciens  locatifs. 
La  langue  védique  possède  un  nombre  considérable  de  noms 
abstraits  qui  peuvent  ainsi  remplir  la  fonction  d'infinitif.  L'infi- 
nitif ordinaire  en  -tum  du  sanscrit  classique  est  l'accusatif  d'un 
substantif  abstrait  formé  par  le  suflîxe  tu  ;  il  en  est  de  même 
du  supin  en  -tum  du  latin. 

Lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  entrés  aussi  étroitement  dans 
le  système  de  la  conjugaison,  les  noms  abstraits  ont  souvent 
gardé  dans  leur  emploi  des  indices  de  leur  signification  verbale. 
Il  sufiît  de  rappeler  la  construction  latine  :  Quid  tihi  hanc 
curatio  'st  rem?,  et  les  exemples  analogues  du  grec,  par 
exemple,  Soph.  Oed.  Col.  584  :  t«  â'sv  iiéaoj  ij  Hjauv  laxeiç—, 
et  1120  :  téxv'  sî  q}avévT  asXna  firjxvvœ  loyov;  Eurip.  Orest. 
1069  :  IV  iii)v  nçcoTa  doi  /nofitprjV  sx(o;  Herc.  fur.  709  :  a  X^^^ 
ae  fi€TQCù)ç  (ïTTOvârjv  e^siv  ^ 

Si  nous  parvenons  à  prouver  que  les  substantifs  neutres  indo- 
européens en  -os  ont  servi  d'une  façon  analogue  pour  la  conju- 
gaison, leur  qualité  primitive  d'abstraits  sera  par  là  même 
démontrée.  Nous  ouvrirons  donc  ici  une  parenthèse  pour  étudier 
cette  question. 

De   l'emploi  des  noms  neutres  en  os  dans  la 
conjugaison  primitive. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  doit  s'attendre 
à  priori  à  voir  les  noms  d'action  en  -os  fonctionner  comme 
infinitifs  à  certains  cas,  particulièrement  au  datif  et  au  locatif. 
Voyons  si  la  réalité  vérifie  cette  prévision. 


1.  Ex.  cités  par  Schneidewin,  à  propos  de  0.  C.  584. 
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En  védique,  il  existe  une  série  d'infinitifs  en  as-e  qui  sont 
manifestement  des  datifs  de  noms  d'action  en  -as.  Le  Rig-Veda 
offre  des  exemples  de  ces  infinitifs  en  as-e  pour  environ  vingt- 
cinq  racines  (cf.  Whitney,  Ind.  Gramm.,  *973).  Exemples: 
càksh-as-e,  hhdr-as-e,  spd?^-as-e,  jîv-ds-e,  etc.  Les  infinitifs  de 
ce  type  disparurent  de  la  langue  postérieure  pour  une  raison  que 
nous  essaierons  tout  à  l'heure  d'indiquer. 

A  ces  formations  indiennes,  M.  Stolz^  compare  les  infinitifs 
latins  ag-er-e,  viv-er-e,  etc.,  (et  non  age-re,  vive-re,  comme 
M.  Stolz  décompose).  On  n'est  pas  autorisé,  pensons-nous,  à 
considérer  Vë  bref  final  du  latin  comme  le  continuateur  de  la 
diphtongue  ai  primitive.  Mais  la  brève  de  viv-er-ë  s'expliquera 
bien,  comme  l'indique  M.  Stolz,  si  l'on  part  d'un  ancien  locatif 
*viv-es-i,  sansc.  jïv-às-i,  indo-europ.  *gHv-es-i,  locatif  qui,  nous 
l'avons  vu,  pouvait,  tout  aussi  bien  que  le  datif,  donner  nais- 
sance à  un  infinitif.  La  concordance  du  latin  et  du  védique  dans 
l'emploi  des  thèmes  en  -es  comme  infinitifs  prouve  déjà  suflEîsam- 
ment  que  cette  fonction  leur  fut  donnée  dès  l'époque  proethnique. 

Le  grec,  de  son  côté,  n'a-t-il  pas  conservé  des  traces  de  cette 
ancienne  formation,  et  n'a-t-il  gardé  aucun  souvenir  du  parti  que 
l'indo-européen  avait  tiré  des  noms  d'action  en  -es  pour  sa 
conjugaison?  Théoriquement,  au  datif-infinitif  bhdr-as-e,  indo- 
europ.  *bhér-es-ai,  correspondrait  en  grec  une  forme  *(p€ç-€(r-ai, 
(p€Q-€((î)-ai.  De  même,  d'un  thème  quelconque  reconstruit  par 
analogie,  par  exemple,  *Xv-oç,  *Xv-€(f-oç,  on  tirerait  *Xv-6<ï-ai, 

Or  ces  formes  ne  sont  pas  purement  théoriques;  elles  existent, 
en  réalité,  dans  la  langue  grecque;  seulement  elles  y  remplissent 
la  fonction  de  seconde  personne  de  l'indicatif  présent  moyen. 
Nous  trouvons  de  même  en  sanscrit  comme  seconde  personne 
une  forme  identique  à  l'infinitif  en  -as-e.  Malgré  cette  différence 
extrême  dans  leur  emploi,  nous  pensons  que  les  secondes  per- 


i.  Laiein.  Forment.,  p.  238. 

2.  Le  thème  (peç-Eç  n'est  pas  purement  hypothétique.  Il  apparaît  dans 
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sonnes  indo-europ.  en  -esai,  grec  -eff-ai,  scr.  -as-e,  sont  iden- 
tiques, pour  l'origine  comme  pour  la  forme  extérieure,  avec  les 
datifs  des  thèmes  en  -es  '.  Suivant  nous,  les  anciens  infinitifs  en 
-es-ai  ont  été  utilisés  par  l'indo-européen,  d'abord  comme  impé- 
ratifs, ensuite  comme  secondes  personnes  de  l'indicatif.  La  con- 
cordance du  grec  (p€Qs((f)ai,  scr.  bhdrase,  peut-être  aussi  slavon 
beresi,  démontre  à  l'évidence  que  la  forme  *bheresai  avait  reçu 
son  emploi  définitif  comme  seconde  personne  dès  la  période 
proethnique.  Mais  concurremment  avec  cet  emploi,  elle  conti- 
nuait à  avoir  celui  d'infinitif-impératif,  comme  nous  paraissent 
le  démontrer  certains  continuateurs  dans  les  langues  séparées. 

Voici,  pensons-nous,  une  façon  de  se  représenter  la  succes- 
sion chronologique,  dans  la  langue  mère,  des  diverses  fonctions 
des  anciens  cas  en  -es-ai,  -es-i,  et  en  même  temps  l'indication 
des  formes  verbales  qui  en  sont  dérivées  en  grec,  en  sanscrit  et 
en  latin  : 

1^  L'indo-européen  se  servait,  comme  d'infinitifs,  des  datifs  de 
noms  d'action  en  -es  :  type  *bhér-es-ai,  ou  encore  des  locatifs  : 
type  *gHv-es-i.  Ces  types  nous  sont  représentés  encore  dans  leurs 
continuateurs  védique  et  latin  :  bhdr-as-e,  viv-er-e  (infinitifs),  et 
dans  le  grec  Xvaat  (de  *Xv€(fm,  cf.  n^  2). 

2°  Conformément  à  une  tendance  qui  existait  dès  l'époque 
indo-européenne  2,  ces  infinitifs  furent  utilisés  en  qualité  d'im- 
pératifs, peut-être  d'abord  pour  toute  personne  indistinctement, 
puis  on  spécialisa  leur  fonction  à  celle  de  la  seconde  personne  de 
l'impératif  singulier,  qui  était  la  forme  la  plus  communément 
employée.  Vs  qui  apparaît  à  ces  formes  et  dont  la  mise  en  rap- 
port avec  la  seconde  personne  date  de  l'époque  la  plus  ancienne 
(s  aux  temps  secondaires  :  scr.  db haras,  gr.  ^(fsqeç,  irl. 
do-beir  =  *-be7^es),  dût  sans  doute  contribuer  à  cette  spécia- 
lisation. 


1.  Nous  avons  présenté,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris,  tome  VI,  p.  391  ss.,  quelques  considérations  théoriques  à  l'appui 
de  la  vraisemblance  générale  du  changement  d'emploi  supposé  ici. 

2.  Cf.  Delbruck,  Si/nt.  Forsch.,  IV,  p.  124. 
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La  langue  qui  a  conservé  le  plus  clairement  cet  ancien  emploi 
d'impératif-infinitif  est  le  latin  :  type  sequere,  légère.  Lorsque 
le  rhotacisme  eût  introduit  l'r  dans  ces  formes,  l'instinct  du 
langage  les  rapprocha  des  autres  formes  verbales  en  r,  où  l'r, 
exposant  du  passif,  avait  une  origine  toute  différente  ^  Voilà 
sans  doute  pour  quelle  raison  ces  infinitifs  ont  précisément  servi 
d'impératifs  au  médio-passif. 

En  grec,  l'impératif  aoriste  Xvaai  est  aussi  identique  avec 
l'infinitif  Xvaat.  Précisément  la  qualité  d'aoriste  de  ces  formes 
nous  servira  à  reiidre  compte  de  leur  déviation  du  type  théo- 
rique *Xvsaai^.  Par  Vs  et  par  \a,  en  effet,  *Xve(Tai  était  attiré 
dans  le  système  de  l'aoriste,  tout  comme  en  latin  sequere  était 
attiré  par  l'r  dans  le  système  du  passif.  Dès  lors,  *kvB(Sai  se 
modifia  complètement  suivant  l'analogie  d'è'Xvtïa  et  donna  nais- 
sance à  Xvffai.  Mais  le  doublet  *Xv€(ïai  subsistait  ;  il  se  mainte- 
nait, comme  le  sanscrit  bhdrase^  dans  la  troisième  fonction 
que  l'indo-européen  avait  assignée  aux  formes  en  -esai  et  dont 
nous  allons  parler. 

3°  Après  avoir  servi  de  secondes  personnes  à  l'impératif,  les 
formes  indo-européennes,  qui  devinrent  plus  tard  -saai.,  -ase, 
furent  employées  comme  secondes  personnes  de  l'indicatif  pré- 
sent moyen  :  c'est  ce  dernier  terme  de  développement  qui  nous 
est  conservé  dans  le  sanscrit  classique,  le  grec  et,  en  un  certain 
sens,  aussi  dans  le  latin  :  bhdrase,  (p6Q€{(T)ai,  sequere.  Natu- 
rellement l'introduction  de  sequere  dans  le  système  du  passif 
latin,  tout  entier  de  date  postérieure,  s'est  effectuée  dans  la  vie 
propre  de  cette  langue. 

En  sanscrit,  la  fonction  de  seconde  personne  détrôna  com- 
plètement celle  plus  ancienne  d'infinitif,  connue  encore  de  la 


1.  Cf.  sur  cet  r  passif,  E.  Windisch,  Ueber  die  Verbalformen  mit 
dem  Character  R  im  Arischen,  Italischen  und  Celtischen^  X.  Band 
der  Abhandl.  der  phil.-hist.  Classe  der  K.  Sàch.  Gesellsch.  der  Wis- 
sensch.  1887. 

2.  Le  rapprochement  des  infinitifs  en  -aai  avec  la  iorme  jishé,  tout  à  fait 
isolée  en  sanscrit,  manque  de  toute  vraisemblance. 
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langue  védique,  et  celle  d'impératif  dont  il  ne  reste  aucun  vestige. 
Les  infinitifs  ne  purent  résister  à  la  concurrence  des  secondes 
personnes  en  -ase,  beaucoup  plus  souvent  usitées;  la  langue  les 
sacrifia  pour  satisfaire  son  besoin  de  clarté  et  faire  disparaître 
l'identité  de  deux  formes  de  fonctions  différentes'. 

En  grec,  où  elles  n'avaient  conservé  que  la  fonction  de  seconde 
personne  moyenne,  les  formes  "Xvsaai,  *(fSQ€aai,  évoluèrent  sui- 
vant les  lois  propres  à  cette  langue,  et  il  vint  un  temps  où  elles 
durent  perdre  1'^  intervocalique  :  Xvsai,  (fsqeai. 

Est-ce  l'analogie  des  désinences  moyennes  représentées  par  le 
sanscrit  -e,  -te,  le  grec  -^itti^  -rai,  toutes  caractérisées  comme 
aai  par  la  présence  de  la  diphtongue,  qui  spécialisa,  dans 
l'époque  proethnique,  l'emploi  des  secondes  personnes  en  -sai 
précisément  à  la  voix  moyenne?  Pour  résoudre  cette  question, 
il  faudrait  être  mieux  renseigné  que  nous  ne  le  sommes  sur 
l'origine  des  désinences  ai,  mai,  tai,  et  sur  leur  rapport 
chronologique  avec  la  désinence  sai. 

En  latin,  sequere,  2®  pers.  indic,  est  propre  au  déponent, 
comme  sequere  impératif,  et  pour  la  même  raison  qui  avait  déjà 
attiré  l'impératif  en  -re  dans  le  groupe  des  formes  médio-pas- 
sives. 

Sequeris  serait-il  dérivé  de  sequere?  On  aurait  ajouté  à  r  {e) 
devenu,  à  cause  du  rhotacisme,  peu  propre  pour  désigner  la 
seconde  personne,  la  désinence  -is  caractéristique  de  la  seconde 
personne  de  l'actif.  En  tout  cas,  les  formes  en  r^  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  que  celles  en  ris  dans  Plaute  (Neue,  Formen- 
lehre,  II,  p.  397)  ;  mais  il  convient  de  remarquer  que  la  chute 
de  s  final  était  un  fait  courant  à  l'époque  de  Plaute,  et,  par  suite, 
les  formes  en  re  qu'on  trouve  dans  ses  manuscrits  peuvent  avoir 
deux  origines,  les  unes  représentant  l'ancien  type  sequere,  les 


1.  Peut-être  l'accentuation  des  infinitifs  Jfvdse,  bhiydse,javdse,  dohdse, 
bhojdse,  etc.  (ainsi  presque  dans  les  trois  quarts  des  cas,  Whitney, 
Ind.  Gram.,  §  973),  date-t-elle  d'une  époque  où  l'on  éprouvait  le  besoin  de 
différencier  pai*  l'accent  ces  infinitifs  des  deuxièmes  personnes  identiques 
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autres  le  type  sequerï(s).  —  M.  Louis  Havet  a  fait  observer  que 
legitis  pourrait  bien  être  un  faux  doublet  de  legite  iXsysTê), 
calqué  sur  le  doublet  légitime  foy^tis  et  forte  {forti[s\)  :  cf.  en 
italien  aman  et  amano  (lat.  amant),  d'après  buon,  buono. 
Sequeris '  esi-il  né  de  même  de  sequere^?  La  question  est  en 
somme  insoluble.  En  tout  cas,  plus  tard,  à  l'inverse  de  ce  qui 
s'était  passé  en  sanscrit,  la  conservation  des  infinitifs  actifs  en 
re,  d'un  emploi  si  fréquent,  a  dû  nuire  au  maintien  des  secondes 
personnes  moyennes  de  forme  identique  et  pousser  la  langue  à 
les  modifier.  De  là  peut-être  une  des  causes  qui  ont  produit  les 
formes  en  -ris^. 

Pour  l'adaptation,  par  voie  d'extension  analogique,  des  ter- 
minaisons -re,  -Wcii,  à  d'autres  temps  et  à  d'autres  modes  que 
l'indicatif  prés,  moyen,  comparez  legebamini,  legemini,  lega- 
ininiy  legereynini,  qui  ne  font  pas  révoquer  en  doute  l'origine 
de  legimini  =>  Xsyofisvot.  M.  E.  Windisch  (ouvr.  cité,  p.  502[56]), 
tout  en  donnant  de  l'origine  des  formes  latines  en  -re  une 
explication  diflerente  de  la  nôtre,  admet  cependant  aussi  que 
sequere  indicatif  est  identique  à  sequere  impératif,  et  que  c'est 
l'emploi  d'impératif  qui  est  le  plus  ancien. 

Le  grec  (psqsiq^  issu  de  (péqsi,  (féQs{a)i  (cf.  G.  Meyer,  Gr, 
Gramm.  2®  éd.,  p.  407),  le  scr.  bhdrasi,  le  vieux  haut-ail.  biris, 
got.  bairis,  tous  deux  supposant  un  germanique  *birizi,  remon- 
tent tous  à  une  seconde  personne  du  singulier  actif  indo-européen 
*bheresi.  On  pourrait  aussi  voir  dans  cette  seconde  personne  un 


1.  Cf.  Speijer,  Mém.  Soc.  Ling.  t.  V,  p.  189. 

2.  Dans  le  passif  actuel  latin,  il  faudrait  ainsi  distinguer  trois  formations 
d'origine  différente  :  1°  la  3e  personne  du  pluriel  leguntur  (ario-italo- 
celtique)  et  la  3«  personne  du  singulier  legitur  (italo-celtique),  avec  IV 
caractère  du  passif,  apposé  aux  désinences  secondaires  moyennes 
(cf.  Windisch,  op.  cit.)  ;  2°  les  secondes  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  légère,  legimini,  issues  toutes  deux  de  l'adaptation  de  formes 
d'infinitif  et  de  participe  ;  3»  les  l^o»  personnes  du  singulier  et  du  pluriel 
legoVy  legimur,  formées  quand  le  moyen  était  déjà  hors  d'usage,  et  tirées 
de  l'actif  lego,  legimus,  par  l'adjonction  analogique  de  Vr  de  la  3«  personne 
comme  marque  du  passif. 
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infinitif- locatif  plus  ancien  *bhe7^-es-i  (cf.  gHv-es-i,  viv-er^-e). 
L'esquisse  des  variations  de  l'emploi  de  cette  forme  serait  analo- 
gue à  celle  que  nous  avons  présentée  pour  *bher-es-ai  :  *bheresi 
aurait  fonctionné  comme  seconde  personne  de  l'actif;  car,  pour 
être  attiré  à  la  voix  moyenne,  il  n'avait  pas  les  mêmes  affinités 
que  les  formes  sœurs  en  -es-ai,  la  diphtongue  ai,  commune  avec 
les  autres  désinences  e,  te,  fiai,  rai,  * . 

On  pose  toujours  -aOai  comme  désinence  de  l'infinitif  (péçscfôai, 
et  on  identifie  (psqs-aBai  au  sanscrit  hhdra-dhyâi,  malgré  les 
diflîcultés  phonétiques.  Nous  sommes  beaucoup  plus  tenté  de 
décomposer  (féçea-Bai  et  de  retrouver  ici  encore  l'emploi  d'un 
thème  neutre  abstrait  en  -eç  pour  exprimer  l'infinitif  dans  la 
conjugaison.  L'élément  -Bai^  ajouté  au  thème  pur  pour  marquer 
le  datif,  serait  celui  que  l'on  voit  encore  fonctionner  dans  la 
déchnaison  :  ovqavoBev  (ablatif),  ovçavo-Si  (locatif),  nçoff-Bs, 
éolien  ngoa-Ba  (instrumental?).  C'est  d'anciens  locatifs  formés 
par  la  même  particule  qu'ont  dû  partir  les  secondes  personnes  de 
l'impératif  en  -Si;  le  même  élément  s'est  agglutiné  aux  secondes 
personnes  comme  ol(S-Ba,  rja-Ba,  Nous  évitons  de  nous  étendre 
sur  les  autres  emplois  que  cette  particule  a  reçus  dans  les 
flexions;  on  voit  tout  de  suite  que  beaucoup  d'autres  formes 
pourraient  s'expliquer,  en  suivant  la  voie  que  nous  indiquons. 

Des  formes  comme  IslvaBai  ne  peuvent  pas,  croyons-nous, 
être  invoquées  en  faveur  de  la  décomposition  en  -aBai.  JIsgxxvBat, 
ne  peut  pas  régulièrement  être  issu  de  *Tt8(pccvaBai.  La  désinence 
primitive  était  -Bai,  et  le  c  ne  s'est  répandu  partout  que  secon- 
dairement, à  cause  de  l'analogie  des  cas  où  le  -Bai  s'était  ajouté 
à  un  thème  en  -sç  ou  à  un  thème  à  dentale. 

Aux  formes  -Be,  -Bsv,  -Bi,  -Bai,  -Ba,  comparez  -xf,  -xsv,  -xi 
(TtoXXd-xi),  -xai,  -xa,  le  -xa  du  parfait  actif  que  M.  Osthoff  explique 


1.  Hésychius  a  la  glose  aysç,  àye,  (péçs.  Faudrait-il  voir  dans  ccy-eç 
l'emploi  comme  impératif  d'un  de  nos  noms  abstraits  en  -eçi  Pour  la 
voyelle,  le  thème  ccy-sç  (impér.)  :  *Ky-oç  (subst.)=  (psç-E,  ay-e  (impér.)  : 
g}6ç-o-,  ccy-o-  (subst.).  La  différence  de  vocalisme  o  :  e  serait  en  rapport, 
comme  souvent,  avec  la  différence  de  fonction. 
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très  justement,  selon  nous,  par  l'adjonction  de  cette  ancienne 
particule.  Les  autres  séries  et  les  autres  correspondances  que 
nous  pourrions  signaler  nous  entraîneraient  hors  du  sujet  de 
notre  parenthèse. 

La  parenté  des  thèmes  en  -eç  avec  l'idée  verbale  apparaît  très 
clairement  encore  sur  le  sol  grec  dans  les  adjectifs  composés. 
Très  souvent  leur  premier  membre  est  un  adverbe  ou  une  forme 
casuelle  dépendant  de  l'idée  verbale  du  second  terme.  Des  com- 
posés syntactiques  de  ce  genre  sont  dans  la  langue  épique  :  rtaXai- 
YBVjjç,  TtvXoi-yevrjç,  y^afiai-yev-riç^  IlvXai-fisv-rjç,  TaXai-fievrjç, 
ah-arjç,  7tvçi,-7]xr]ç,  âiT'Trsrrjç,   xr]çi-TQ€g)rjç  K 

Le  composé  posthomérique  vovv-ex^ç  montre  que  la  langue  des 
Hellènes  a  conservé  très  longtemps  le  sentiment  de  la  valeur 
primitive  de  ces  thèmes.  Un  accusatif  comme  vovv  dans 
vovvsxrjç  dépend  directement  de  l'idée  verbale  et  ne  doit  pas 
s'expliquer  par  une  extension  d'analogie  syntaxique,  telle  que 
celle  qui  a  créé  des  tournures  comme  poriv  àya^oç.  Pour  expli- 
quer ce  dernier  cas,  il-  faut  partir  du  véritable  accusatif  d'objet 
construit  avec  certains  verbes  pour  marquer  la  partie  :  àlyoS 
Tov  noôa;  cette  construction  s'est  étendue  aux  participes,  puis 
aux  adjectifs  ayant  un  sens  analogue  à  ceux-ci. 

§  2.  Les  changements  de  signification. 

On  n'attend  pas  que  nous  tentions  la  tâche,  d'ailleurs  impos- 
sible ici,  d'exposer  les  modifications  de  sens  subies  par  chaque 
mot  particulier.  Chaque  mot  a  son  histoire  propre  et  exigerait 
une  étude  spéciale,  où  l'on  suivrait  sa  signification  d'étape  en 
étape,  depuis  les  temps  proethniques  jusqu'à  la  période  des 
œuvres  épiques  de  la  Grèce.  Il  suffira  d'exposer  les  principales 
règles  qui  régissent  la  sémasiologie  des  noms  d'action  et  de 


1.  Comparez  un  composé  sanscrit  comme  nccâihçravas,  nom  propre 
désignant  un  cheval  mythique. 
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montrer,  par  quelques  exemples,  que  ces  règles  expliquent  le 
sens  homérique  des  substantifs  en  -oç. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'origine  les  noms  d'action  ont  une  signifi- 
cation extrêmement  rapprochée  de  celle  du  verbe.  Au  point 
de  vue  logique,  l'action  ne  peut  même  être  exprimée  que  par 
un  verbe.  Pour  pouvoir  désigner  une  action  par  un  substantif, 
l'esprit  doit  avoir  recours  à  une  métaphore  qui  lui  fait  con- 
sidérer l'activité  abstraite  comme  une  substance,  et  lui  permet 
de  faire  entrer  la  catégorie  du  verbe  dans  celle  du  nom.  Con- 
formément à  cette  origine,  les  noms  d'action  conservent,  par 
plus  d'un  endroit,  de  remarquables  rapports  avec  le  verbe.  Ils 
lui  fournissent  des  modes,  comme  nous  l'avons  vu;  ils  admettent 
des  constructions  verbales,  par  exemple,  le  quid  tibi  Iianc 
curatio  'st  rem  ?  cité  plus  haut  et  les  exemples  analogues  du 
grec;  de  même,  reditus  Romam,  «  le  retour  à  Rome  »,  en 
grec,  ?5  ToTç  vofxoiç  vjrrjQsaia,  «  l'obéissance  aux  lois  •»;  ti]v 
tov  dsov  ôoûiv  vfiTv  (Plat.  ApoL  Soc.  30.  d)  «  la  donation  du 
dieu  à  vous  ». 

On  peut  trouver  dans  une  autre  partie  du  discours  un  pro- 
cédé de  changement  de  sens  analogue  à  celui  qui  sépare  peu 
à  peu  le  verbe  et  le  nom  d'action.  Nous  voulons  parler  du 
passage  des  participes  et  de  certains  noms  verbaux  d'agent  à 
l'état  d'adjectifs.  Ces  participes  et  ces  noms  d'agent  font  véritable- 
ment partie  du  système  verbal  lorsqu'à  l'idée  d'action  se  joint 
une  idée  de  Umitation  de  temps.  Tant  que  ces  mots  expriment 
une  action  momentanée,  limitée  d'une  manière  quelconque  dans 
le  temps,  ils  se  rapprochent  du  verbe  et  participent  de  sa  con- 
struction ^  Par  exemple,  lat.  amans  patriam,  oratorjusta, 
dator  divitias,  gr.  xd  ts  (xerscaqu  (pQovuaTrjç  (Plat.  Apol. 
Socr.  18.  b),  sansc.  jétà  dhdnâni  «  qui  conquiert  des  trésors  « 
(Whitney,  Ind.  Gr.  §  1182,  b).  Mais  l'individu  parlant,  en 
employant  ces  termes,  peut  faire  abstraction  des  désignations 


1.  En  sanscrit,  les  noms  d'agent  en  -tar,  joints  à  une  verbe  auxiliaire,  ont 
même  servi  à  former  un  futur  périphrastique  (Whitney,  Ind.Gram.  §  942). 
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de  temps  propres  aux  verbes,  les  faire  servir  à  exprimer  une 
qualité  permanente.  Dès  lors,  ils  deviennent  de  véritables  adjec- 
tifs :  amans  ^patriae,  dator  divitiarum,  sansc.  jétâ  jânânâm 
«  vainqueur  des  pei^ples  «. 

Il  en  est  de  même  pour  les  noms  d'action.  Leur  emploi  pour 
désigner  une  action  durable  et  répétée  a  dû  marquer  leur  pre- 
mière déviation  du  sens  primitif,  et  entraîner  toutes  les  autres 
modifications. 

Primitivement,  to  y^vog,  to  cpâog,  t6  ^ccfi^oç,  signifient  sim- 
plement •*  l'action  de  produire,  d'éclairer,  d'étonner  »,  la  produc- 
tion, la  clarté,  Vétonnement.Qïi  tant  qu'agissant  momentanément. 
De  là  se  développe  le  sens  d'une  action  qui  dure,  et  par  suite, 
d'un  état  permanent  :  la  production,  la  clarté,  Vétonnement, 
qui  persistent.  Comparez  en  français,  la  disposition,  V excita- 
tion, la  constitution,  actions  momentanées  de  disposer,  etc.,  en 
regard  des  mêmes  mots  désignant  des  états  permanents. 

Ce  premier  changement  accompli,  la  porte  est  ouverte  à  de 
nouveaux  développements  de  sens,  et  il  devient  possible  à  ces 
mots  de  désigner  des  choses  concrètes.  La  correspondance  de 
leur  signification  avec  celle  du  verbe  peut  ainsi  être  brisée,  et 
l'isolement  va  quelquefois  si  loin  que  toute  trace  de  l'origine 
verbale  disparaît. 

Au  lieu  d'exprimer  l'action  elle-même,  les  substantifs  en  -oq 
arriveront  aisément  à  signifier  le  produit  de  l'action  :  yév-og 
«  action  de  produire  »  et  par  suite,  la  race  ;  Odloç  «  action  de 
pousser  »,  de  là,  pousse,  rejeton.  Par  une  métaphore  nouvelle, 
ce  mot,  dans  Homère,  ne  s'emploiera  qu'en  parlant  des  jeunes 
gens,  (fd-oç  «  action  d'éclairer  »,  de  là,  la  clarté,  la  lumière 
produite. 

Ces  substantifs  peuvent  aussi,  au  lieu  d'exprimer  le  produit 
de  l'action,  en  indiquer  l'instrument  :  (pd-og  «  le  flambeau  ••  et 
par  une  spécialisation  plus  grande  encore,  au  pluriel  cpdsa,  les 
yeux;  {a)T6y-og  «  action  de  couvrir  »,  de  là,  le  toit  (cf.  en  franc. 
couverture).  Ici  le  nom  d'action  devient,  au  moyen  d'une  méta- 
phore, l'auteur  même  de  l'action.  Comparez  le  français  conseil 
dans  le  sens  de  «  conseiller  » . 
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On  voit  que  le  principe  de  tous  ces  changements  est  identique  : 
l'idée  de  l'action  ou  de  la  qualité  ne  reste  pas  pure  ;  il  s'y  joint 
l'idée  d'une  personne  ou  d'une  chose  qui  se  trouve  dans  une 
relation  quelconque  avec  le  sens  primitif,  et  qui  fait  acquérir 
au  mot  une  valeur  concrète.  L'idée  de  l'action  peut  être  effacée 
par  celle  de  son  sujet,  et  le  substantif  se  rapproche  alors,  par 
son  sens  actif,  du  nom  d'agent  :  aréyoç  «^  ce  qui  recouvre  «  le 
toit,  (fcéoç,  âdoç  «  ce  qui  éclaire,  ce  qui  brûle  »  le  flambeau, 
déqoç  <•  ce  qui  l'échauffe  «  \été,  fievog  «  ce  qui  pense  »  V intelli- 
gence, oxoç  «  ce  qui  transporte  «  le  char,  ê'çxog  «  ce  qui  clô- 
ture »  la  barrière,  yXrjvea  «  ce  qui  brille  "  les  bijoux,  slqoç 
«  ce  qui  recouvre  »  la  laine,  ^(féXccç  «^  ce  qui  chancelle  »  Ves- 
cabeau,  etc. 

Mais  l'idée  de  l'action  peut  aussi  passer  sur  son  objet  pris 
dans  le  sens  le  plus  vaste;  si  elle  passe  sur  son  objet  direct,  on 
aboutit  à  la  désignation  d'un  produit,  d'un  résultat.  Par  exemple, 
yévoç,  la  race,  §éXog  «  ce  que  quelqu'un  jette  ^  -■'■  le  trait,  eïâoç 
'•  ce  que  l'on  voit  »  l'aspect,  snoç  «  ce  que  l'on  dit  »  la  parole 
(comparez  le  français  mon  dh^e),  çdxoç  «  ce  que  l'on  déchire  « 
le  lambeau,  fiévog  «  ce  que  l'on  pense  »  la  pensée,  fiégog  «  ce 
que  l'on  partage  »  la  part,  réxog  «  ce  que  l'on  met  au  monde  » 
Venfant,  xrrjvsa  «  ce  que  l'on  possède  «  le  bétail  (la  propriété 
par  excellence). 

Le  sens  nouveau  qui  se  substitue  à  celui  de  l'action,  peut 
n'avoir  qu'un  rapport  très  indirect,  soit  comme  sujet,  soit  comme 
objet,  avec  l'action  elle-même.  Ainsi  «Acoç,  «  bois  sacré  »,  se 
ramène  sans  doute  à  la  racine  âl  (lat.  alo)  «  nourrir  ».  Peut-être 
servit-il  d'abord  spécialement  à  désigner  les  pâturages  où  l'on 
nourrissait  les  animaux  consacrés  aux  dieux.  Dans  ce  sens, 
il  reste  encore  à  certains  égards  en  rapport  avec  le  verbe.  Mais 
le  mot  finit  par  ne  plus  emporter  que  l'idée  de  bois  sacré  en 
général,  et  il  aboutit  ainsi  à  une  signification  qui  n'a  plus  rien 
à  voir  avec  celle  du  verbe.  Les  noms  en  -os  dont  le  sens  primitif 


1.  ^sXoç  a  encore  le  sens  collectif  A  51  et  382. 
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n'était  pas  soutenu  dans  la  langue  grecque  par  des  verbes  et 
d'autres  mots  de  la  même  famille,  ont  dû  être  les  plus  exposés 
à  ces  extrêmes  spécialisations  de  sens.  Le  sanscrit  ankas  garde 
encore  le  sens  de  «^  courbure  « ,  mais  les  deux  mots  grec  ayxoç  et 
ayyoç  qui  se  rattachent  à  la  même  racine,  ont  servi  chacun  à 
désigner  des  objets  particuliers  qui  semblaient  présenter  à  un 
haut  degré  la  qualité  générale  :  ccyxos  «  vallon  » ,  ayyos  «  vase  » . 
(Cf.  (Txay-oç,  «  fossé  "  et  (rxa(p-iç,  «  vase  «,  d'une  même  racine 
signifiant  «  creuser  ». 

Dans  le  même  Ordre  de  modifications  indirectes  du  sens  pri- 
mitif, il  faut  citer  les  cas  où  les  noms  d'action  ont  servi  à 
désigner  le  lieu  où  l'action  s'accomplit.  ""Eâoç  est  très  proche 
encore  du  sens  verbal  dans  l'expression  stéréotypée  :  ovx  ^'àoç 
èatC  «  pas  d'action  de  s'asseoir  «.  Il  en  vient  ensuite  à  signifier 
le  lieu  où  l'on  s'assied,  «  le  siège  ».**BA-oç,  sansc.  saras,  «  étang  », 
«  marais  »,  de  la  racine  ser  «  couler  »»  a  désigné  d'abord  un 
endroit  humide,  puis,  par  un  nouveau  procès  d'isolément,  il  est 
devenu  en  grec  le  nom  propre  d'une  ville.  "-4^yoç,  sans  doute 
originairement  «  la  blancheur,  l'éclat  » ,  désigne  aussi  une  con- 
trée, et  une  ville.  A  la  même  série  de  changements,  appar- 
tiennent alaoç,  «  bois  sacré  »/'Eç€^oç  «  l'Erèbe»,  rj^sa  «  séjour 
ordinaire  » ,  xsvS-sa  «  lieux  cachés  » ,  vé^ioç  «  pâturage,  bois  » , 
niasa  «  prairies  »,  Tdçtfsu  «  halliers  »,  etc. 

Tous  les  différents  modes  de  changements  de  sens  que  nous 
avons  indiqués  peuvent  se  succéder  les  uns  aux  autres,  ou  bien 
aussi  se  combiner.  Toutes  les  fois  que  le  sens  premier  de  la 
racine  pourra  être  établi,  les  observations  qui  précèdent  per- 
mettront de  s'expliquer  le  sens  nouveau  qu'ont  adopté  les  mots 
homériques. 

§  3.  Les  «  pluralia  tantum  ». 

Un  certain  nombre  de  substantifs  neutres  en  -oç  n'apparais- 
sent qu'au  pluriel  dans  la  langue  d'Homère  et  d'Hésiode.  La 
raison  qui  a  limité  leur  emploi  à  ce  nombre  est  évidemment  en 
rapport  avec  leur  signification.  C'est  pourquoi  nous  en  dirons 
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quelques  mots  à  cette  place.  Voici  d'abord  la  liste  complète  de 
ces  substantifs. 

^'Ayysa^  vases,  ayxsa  vallons,  axpsu  articulations,  membres; 
yXrjvea  objets  brillants,  ornements;  ôr^vea  desseins,  Mvtscc 
armes,  i^vysa  joug,  attelage;  rid^ea  séjours,  S^vsa  encens, 
ï^vea^  traces,  xsvd-sa  lieux  profonds,  xTrjvsa  bétail,  xtéçea 
obsèques,  fisXsa  membres,  (^sXsa  chants 2),  ^r^âsa  projets, 
firiâsa  genitalia,  o/fa  char,  neCaea  prés,  Qsd^eu  membres, 
{afxr^vsa  essaims),  taçcpsa  halliers,  Tsîçsa  arbres,  rfr^^a  usten- 
siles,  (trj^sa  huîtres). 

Le  caractère  commun  de  tous  ces  substantifs  semble  être  de 
désigner  une  pluralité  de  divers  objets  qui  se  présentent  d'ordi- 
naire réunis,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  une  collection, 
comme  une  unité. 

Certains  d'entr'eux  désignent  des  parties  du  corps  :  aipsa, 
les  articulations,  la  jointure,  Xvd^sv  as  ot  axpsa  navra  â  794, 
a  189.  De  même  fiélea,  çé^sa,  tous  les  membres,  le  corps, 
(^irjêsa,  (fjiaâa-Qoç  humide),  les  parties  sexuelles. 

D'autres  servent  à  nommer  un  ensemble  d'objets,  d'armes, 
d'ustensiles  ou  même  de  cérémonies  qui  apparaissent  comme 
formant  un  seul  tout  malgré  la  pluralité  des  parties  consti- 
tuantes :  ayysa  les  vases,  la  vaisselle,  yh^vsa^  objets  brillants, 
ornements,  svtsa  les  armes,  l'armure,  ^svysa  les  pièces  de 
l'attelage,  le  joug,  Bvsa  les  parfums,  les  prémisses,  xzrjvsa  les 
biens,  le  bétail,  xréqsa,  les  biens  que  le  mort  emporte  {xTsag, 
xTsqaç  fortune),  les  obsèques,  les  funérailles,  o'x^a  les  instru- 
ments de  transport,  le  char,  rev^^a  les  ustensiles,  l'équipement. 


1.  Le  singulier  t^-i^oç  dans  Hésiode  Erg.  680  +. 

2.  MsXéeaaiy  h.  XXX,  16  ;  ce  mot  est  un  ancc^  keyo/nevof  de  même  que 
GfjLYjvBaai  (Theog.  594)  essaims,  rtj&Ea  {Il  747)  huîtres.  Ces  trois  mots  ne 
peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  pour  les  observations  qui  suivront, 
car  on  ne  peut  attribuer  qu'au  hasard  leur  conservation  uniquement 
au  pluriel. 

3.  Ce  mot  est  un  ana^  Xey.  :  £i  i92  {BciXccfioy)  oç  yXijysu  nokXà  x£;|f«V(f£t. 
Cf.  la  note  précédente. 
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Les  choses  que  l'on  considère  comme  formant  un  ensemble 
composé  naturellement  de  plusieurs  parties,  peuvent  aussi 
appartenir  à  Tordre  intellectuel  :  ôrivsa,  firjâsa,  les  desseins, 
les  projets,  se  présentent  toujours  à  l'esprit  avec  une  certaine 
multiplicité. 

Quelques-uns  de  ces  substantifs  possèdent  une  signification 
locale  :  ayxsa  vallées,  rjS^sa  séjours  ordinaires,  ixvsa  traces, 
xsvd-sa  profondeurs,  nsCasa  prés,  tuQtpsa  fourrés.  Tous  ces 
mots  pourraient  à  la  rigueur  être  exprimés  par  une  forme  sin- 
gulière. Mais,  de .  même  que  tsiçsa,  astres  (cf.  fèçaç),  ils 
désignent  des  unités  qui  apparaissent  d'ordinaire  par  série  ou 
collection. 

Tous  ces  «  pluralia  tantum  »  sont  remarquables,  au  point  de 
vue  syntaxique,  par  une  particularité  qui,  d'ailleurs,  leur  est 
commune  dans  la  langue  d'Homère  avec  les  neutres  pluriels  en 
général,  qu'ils  aient  ou  non  un  singulier.  C'est  que  le  verbe  dont 
ils  sont  le  sujet,  se  trouve  tantôt  au  pluriel,  tantôt  au  singulier. 
Exemples  avec  le  pluriel  :  nsaov  ayysa  n  13;  vaXov  à^0Q<^ 
ayyea  i  222.  Xv^sv  ât  ol  axpsu  â  794,  o*  189.  TiXrja^sv  fxaXea 
P211.  (xXld  rov  ^vTsa  xakcc  fistd  TgcûsdCiv  ^%ovTai  2  130.  o 
TOI  xXvTcc  T€vx€  £%ovTai  2  197.  Avec  le  singulier  :  ttuçcc  ô'svcsa 
noixCX^  ëxeiTo  K  75  ;  svtsu  dé  (T(piv  KaXà  naq^amoïciv  x^ovl 
xéxkiTO  K  472.  Tsvx^cc  xaXd  naQsCCsTai  2  466  ;  r^Qfioas  %svx^a 
P  210;  ex  xsiqmv  smaro  Tsy^scc  œ  534,  etc. 

M.  Delbriick,  qui  a  étudié  cette  question  d'accord  [Syntact. 
Forsch,  IV,  p.  20  ss.),  est  d'avis  que  le  pluriel  du  verbe  est 
généralement  employé  lorsque  la  pluralité  des  objets  doit  être 
mise  particulièrement  en  relief.  Néanmoins  il  doit  reconnaître 
(p.  26)  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est  impossible  de 
découvrir  une  raison  pour  le  choix  du  nombre  pluriel  ou  sin- 
gulier. 

Il  semble  pour  nous  que  la  construction  avec  le  verbe  au 
singulier  a  dû  apparaître  d'abord  dans  les  cas  où  ces  mots  au 
pluriel  avaient  le  plus  nettement  le  sens  d'un  collectif,  lorsque 
l'idée  de  l'unité  de  l'ensemble  prévalait  sur  celle  de  la  pluralité 
des  parties.  A  cet  égard,  les  «  pluralia  tantum  "  ont  dû  favoriser 
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plus  que  tous  les  autres  mots  la  naissance  de  la  construction 
avec  le  singulier.  L'idée  logique  d'unité,  exprimée  par  ces  pluriels, 
contrariait  l'application  au  verbe  de  l'accord  grammatical. 
D'autre  part,  la  désinence  ce  du  pluriel  neutre  offrait  grammati- 
calement peu  de  résistance  à  cette  sorte  d'accord  sylleptique, 
parce  qu'elle  était  isolée  et  différente  par  sa  forme  des  autres 
désinences  du  pluriel.  A  certains  égards,  cette  désinence  devait 
faire  sur  l'esprit  l'effet  d'un  suffixe  de  nom  abstrait  ou  de  nom 
collectif.  Voyez  surtout  le  sens  des  adjectifs  neutres  pluriels 
et  leur  emploi  extrêmement  fréquent  dans  Homère  avec  le  sin- 
gulier :  iTtsi  rà  x^Q^^ova  vixa  A  576;  naqù  d'acnsta  xsTxai 
V  424,  et  comparez  les  nombreux  neutres  pluriels  qui  sont 
devenus  des  singuliers  en  latin  et  dans  les  langues  romanes. 
Dès  que  la  construction  avec  le  singulier  eut  commencé  à 
apparaître,  elle  exista  pendant  un  certain  temps  concurremment 
avec  celle  du  pluriel.  C'est  l'état  qui  nous  est  représenté  par  la 
langue  d'Homère  où  l'on  ne  peut  guère  établir  de  différence 
entre  l'emploi  des  deux  nombres.  Dans  l'attique,  c'est  la 
construction  par  le  singulier  qui  a  fini  par  triompher  et  s'est 
généralisée. 


CHAPITRE    IV. 
Le  genre. 

§  1.    Les  neutres. 

A  l'exception  des  deux  féminins  ^Hwç  <-  aurore  »  et  ^âœg 
«  pudeur  «,  tous  les  substantifs  grecs  formés  par  le  suffixe 
primaire  -es  appartiennent  au  genre  neutre.  On  sait  que 
l'indo-européen  avait  déjà  accompli  la  division  grammaticale 
des  substantifs  en  masculins,  féminins  et  neutres.  Aussi  les  mots 
grecs  que  l'on  peut  identifier  avec  des  mots  des  langues  parentes, 
présentent  presque  toujours  le  même  genre  que  ceux-ci.  Pour 
montrer  jusqu'où  va  cette  correspondance,  et  combien  on  est 
en  droit  de  conclure  de  là  à  l'identité  du  genre  primitif,  nous 
citerons  quelques  substantifs  qui,  en  grec  et  en  sanscrit,  coïnci- 
dent pour  le  genre.  L'argument  sera  d'autant  plus  concluant 
que,  dans  les  exemples  choisis,  le  genre  est  purement  gram- 
matical, et  que  les  rencontres  ne  sont  pas  nécessitées  par  le 
sexe  naturel.  Masculins  :  w/i-o-ç,  ams-a-,  épaule;  oâovg 
(ô-âovT-oç),  dant,  (lat.  dens),  dent;  rtovg,  pad,  (lat.  pes),  pied; 
firjv,  mâs,  mois;  dyQog,  âjra-,  (lat.  affer),  champ;  TtsXsx-vg, 
paraç-û,  hache.  Féminins  :  6-(fQv-g^  bhrû,  sourcil;  (F)o\p,  vâc, 
voix;  vv^,  nâkt,  (lat.  nox),  nuit.  Neutres  :  fvy-o-r,  yûg-a-, 
(lat.  jugum),  joug;  o-vofia,  nâman,  (lat.  nomen),  nom;  yovv, 
jdnu,  (lat.  genu),  genou,  etc. 

De  semblables  correspondances  de  genre  n'existent  pas  seule- 
ment dans  des  mots  isolés.  Elles  se  retrouvent  aussi  dans  des 
classes  entières  de  mots  de  même  formation.  En  d'autres 
termes,  dès  l'époque  indo-européenne,  l'idée  d'un  genre  fixe  et 
déterminé  était  attachée  nécessairement  à  certains  suffixes. 
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Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  l'idée  de  ce  genre  était 
impliquée  dès  l'origine  dans  la  signification  même  du  suffixe. 
La  division  en  genres  grammaticaux  a  dû  avoir  pour  fondement 
la  répartition  des  êtres  animés  (ou  personnifiés)  suivant  leur 
sexe  naturel.  Or  cette  répartition  n'a  dû  se  faire  à  l'or-igine  que 
pour  un  petit  nombre  d'êtres,  et  il  est  probable  que,  dans  ces 
substantifs  primitifs,  la  signification  sexuelle  était  indiquée  par 
la  partie  radicale  du  mot.  Ainsi,  un  mot  nécessairement  mas- 
culin, comme  TraTijç,  présente  le  même  suflixe  que  des  mots 
nécessairement  féminins,  comme  firjTrjQ  ou  ^vyccTrjç.  Plus  tard, 
les  mots  dont  la  désinence  coïncidait  pour  le  son  avec  la 
majorité  de  ceux  qui  désignaient  réellement  des  mâles  ou  des 
femelles,  furent  traités  comme  ceux-ci,  et  devinrent,  au  point 
de  vue  grammatical,  des  masculins  ou  des  féminins  ^ 

A  proprement  parler,  le  neutre,  comme  le  nom  l'indique 
justement,  n'est  rien  de  plus  que  l'absence  même  de  genre.  Le 
masculin  et  le  féminin  existent  comme  catégories  psychologi- 
ques, lors  même  que  le  genre  n'est  pas  marqué  grammaticale- 
ment (par  exemple,  ttcctïjç,  (jirjTrjç).  Le  neutre,  au  contraire, 
est  uniquement  constitué  par  le  résidu  des  substantifs  qui  n'ont 
pas  été  attirés,  soit  par  leur  sens,  soit  par  quelque  analogie 
formelle,  dans  la  sphère  des  deux  genres  naturels.  Lors  de  la 
généralisation  de  l'accord  et  de  la  flexion,  les  substantifs  neutres 
ont  déterminé  un  accord  du  même  ordre  que  les  autres  sub- 
stantifs, et  ils  ont  passés  réellement  à  l'état  de  troisième 
genre  grammatical. 

Dès  l'époque  proethnique,   un    grand    nombre   de    sufl3xes 


1.  Ce  genre  grammatical,  né  pour  des  raisons  d'analogie  formelle, 
contraria  plus  tard  la  liberté  de  la  fantaisie  dans  les  personnifications 
seluelles  véritables,  hr-rj  n  prière  »,  à  cause  de  son  tj  suffîxal,  doit  entrer 
dans  la  catégorie  des  féminins  en  -rj.  Cette  circonstance  oblige  Homère 
à  représenter  les  Airaî  t  Prières  ^  personnifiées,  comme  des  femmes  et 
non  comme  des  hommes.  Inversement,  l'exemple  des  noms  d'hommes 
en  -o-ç  conduira  à  personnifier  ^66oç  «  l'Effroi  »,  JeTuog  <  la  Peur  >, 
sous  des  traits  masculins. 
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entraînaient  nécessairement  un  genre  déterminé.  Le  suffixe  -â, 
par  exemple,  était  caractéristique  du  féminin  :  *ek^yM  «^  jument  », 
sansc.  açvâ,  lat.  equa;  de  même,  le  suffixe  -ti-  :  *sru-tt-s,  sansc. 
sru-ti-,  grec  qv-ai-ç.  Les  thèmes  en  -o-  étaient  masculins  ou 
neutres  :  *ek^wo-s,  egiios,  Vtttt-o-ç,  yuga-m,  ^vy-o-v^jugu-yn. 

Quant  aux  substantifs  formés  par  notre  suffixe  -os /es,  ils 
étaient  évidemment  neutres  à  l'époque  proetlmique.  Ils  ont 
conservé  presque  unanimement  ce  genre  en  grec,  et  aussi  en 
sanscrit  :  ay-oç,  âg-as,  ysv-oç,  jdnas,  Fsti-oç,  i^dc-as,  xkéF-oç, 
çrav-as,  id-og,  sdd-as,  êl-og,  sm^as,  vécp-og,  ndbh-as,  etc. 
En  latin,  nous  Tavons  déjà  montré  dans  le  chapitre  premier, 
§  2,  les  substantifs  masculins  et  féminins  de  la  même  formation 
remontent  à  des  prototypes  neutres.  Le  chapitre  précédent  a 
fait  voir  également  que  cette  qualité  de  neutre  concorde  le 
mieux  avec  la  signification  primitive. 

A  l'époque  de  la  répartition  des  substantifs  en  catégories 
génériques,  un  groupe  de  thèmes  en  -es  résista  à  toute  person- 
nification ou  à  toute  association  avec  les  noms  mascuUns  et 
féminins.  Il  fut  sans  doute  surtout  protégé  par  son  sens  nette- 
ment verbal  et  impersonnel.  Une  fois  ce  groupe  constitué, 
les  substantifs  nouveaux  créés  suivant  le  même  type  durent 
aussi  adopter  le  genre  neutre,  en  vertu  de  cette  parenté  intime 
qui  tend  à  établir  un  accord  entre  les  mots  de  même  suffixe 
aussi  bien  pour  le  sens  et  le  genre  que  pour  la  forme  et  l'accen- 
tuation de  la  racine. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  insistons  sur  cette  façon 
d'envisager  la  naissance  du  genre  neutre  dans  nos  substantifs 
en  'OS.  Dire  qu'ils  étaient  neutres  à  l'époque  primitive ,  c'est 
dire  par  là  même  qu'ils  n'avaient  subi  aucune  personnification, 
soit  comme  mascuUns,  soit  comme  féminins.  Si  donc  nous 
voyons  certains  de  ces  thèmes  fonctionner  en  qualité  de  mascu- 
lins ou  de  féminins  dans  les  langues  dérivées,  il  faudra  toujours 
remonter  à  des  prototypes  neutres  et  expliquer  le  changement 
de  genre.  En  général,  ce  changement  devra  être  attribué  soit 
à  une  association  formelle  (en  latin  -or,  -oris  d'après  ^or,  torts), 
soit  à  la  force  intime  du  sens  qui  a  déterminé  une  personnifica- 
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tion  générique  (lat.  Ven-us,  -eris^  Céminin,  cf.  allemand  die 
Fràulein).  Cette  dernière  influence  qui  entraîne  fréquemment 
la  disparition  du  neutre,  ne  peut  pas  entrer  en  action  lorsqu'il 
s'agit  du  masculin  ou  du  féminin.  Ici,  le  genre  grammatical 
fournit  déjà  un  appui  à  la  fantaisie  personnificatrice,  et  celle-ci 
peut  se  conformer  à  lui,  sans  troubler  les  catégories  génériques 
existantes.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  donc  plus  de  raisons  pour 
que  les  neutres  passent  dans  la  catégorie  des  masculins  ou  des 
féminins  que  pour  le  procédé  contraire  ^  Les  considérations 
générales,  tout  comme  l'étude  des  cas  particuliers,  nous  amènent 
ainsi  à  considérer  le  genre  neutre  (autrement  dit  l'absence  de 
genre),  comme  primitif  et  les  autres  genres  comme  des  modifi- 
cations. Le  changement  de  thèmes  en  -os,  tous  primitivement 
masculins  ou  féminins,  en  thèmes  neutres,  serait  absolument 
incompréhensible  pour  nous. 

Le  procès  de  changement  de  sens  qui  devait  avoir  pour 
corollaire  le  changement  de  genre,  a  pu  agir  de  tout  temps, 
et  par  conséquent  aussi  à  l'époque  proethnique.  Cependant  notre 
examen  nous  démontrera  qu'il  n'existe  qu'un  seul  substantif 
en  ^es,  le  nom  de  l'Aurore,  dont  on  soit  autorisé  à  reporter 
l'existence  comme  féminin  dans  la  langue  mère  indo-européenne. 
Tous  les  autres  changements  dans  les  différentes  langues  sont 
isolés,  sans  correspondance  entre  eux,  et  doivent  s'expliquer 
comme  des  nouveautés  particulières  à  chaque  idiome. 


1.  L'élévation  des  neutres  à  la  qualité  de  masculins  ou  de  féminins  a 
duré  pendant  une  longue  période;  le  procédé  suppose  nécessairement 
une  époque  où  les  formes  neutres  anciennes  et  les  formes  génériques 
nouvelles  sont  employées  côte  à  côte.  Cet  état  de, la  langue  se  trahit  par 
l'existence  de  doublets  génériques  qui  remontent  à  l'époque  proethnique. 
Par  exemple,  cahr-d  «  roue  »  est  neutre  et  masculin  en  sanscrit.  Le  grec 
correspondant  xvxkoç  (masc.)  a  aussi  le  pluriel  neutre  xvxka.  De  même, 
le  sansc.  drus  (cf.  p.  79)  est  masculin  et  neutre  en  sanscrit.  En  grec, 
âçiç,  de  masculin  qu'il  était,  est  devenu  féminin,  ciarv  <  ville  >  est  féminin, 
mais  vastu  sansc.  est  neutre.  Dans  tous  ces  cas,  le  neutre  est  le  plus 
ancien.  Il  se  maintient  quelque  temps  à  côté  du  genre  nouveau,  et  finit 
généralement  par  succomber. 
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En  grec  surtout,  le  genre  neutre  du  suffixe  s'est  conservé 
partout  avec  une  fidélité  étonnante.  Même  des  noms  de  ville 
tels  que  "Aqyoç  et  "EXoç  sont  restés  neutres  alors  que,  d'après 
toutes  les  analogies  de  la  langue,  ils  auraient  dû  plutôt  entrer 
dans  la  catégorie  des  féminins.  Voyez,  par  exemple,  r}  KéçafjLoç 
de  6  xéçafxoç,  «  argile  »,  r}  Kiacoç  de  o  Kiaaog,  «  lierre  ». 

Nous  dirons  quelques  mots  du  principe  des  changements  de 
genre  que  l'on  constate  en  latin  et  en  sanscrit;  ces  analogies 
nous  aideront  à  nous  rendre  compte  du  genre  anormal  des 
mots  homériques  r/wç  et  aîâwç. 

.^  2.  Changement  de  genre. 
A.  Fn  latiyi. 

En  même  temps  que  nous  exposions  au  §  2  du  chapitre 
premier  les  modifications  phonétiques  subies  par  le  suffixe  -osles 
en  latin,  nous  indiquions  comment  ces  modifications  avaient 
entraîné,  comme  une  conséquence  naturelle,  le  changement  du 
genre  primitif.  Les  substantifs  en  or,  oris,  ont  pris  le  genre 
masculin  d'après  le  modèle  des  noms  d'agents  en  t-or,  S'07\ 
Ceux  en  -es  sont  devenus  féminins  d'après  7'ës,  diës,  mate- 
rus,  etc.  Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  contradiction  entre  le 
genre  traditionnel  et  celui  qu'on  devait  attendre  d'après  la  ter- 
minaison nouvelle.  C'est  le  genre  qui  a  cédé  et  qui  s'est  accom- 
modé à  la  désinence. 

Pour  le  féminin  arbor,  -07ns,  nous  supposions  qu'il  avait  été 
traité  comme  tous  les  noms  d'arbres,  en  général  féminins.  Nous 
pouvons  citer,  à  l'appui  de  ce  changement  de  genre,  un  cas 
analogue  remarquable  en  grec.  C'est  âçvg  qui  primitivement 
devait  être  masculin  comme  le  sanscrit  drus.  En  sanscrit,  dims 
signifie  «  bois,  branche,  rame,  vase  en  bois,  arbre  ».  En  grec, 
il  s'est  spécialisé  dans  le  sens  d'arbre,  et  comme  les  arbres  sont 
généralement  du  genre  féminin,  il  a  adopté  aussi  ce  genre.  En 
vertu  d'accommodations  du  même  ordre,  l'allemand  Mittwoch 
(ynitte  Woche),  le  français  dimanche  [dominica),  sont  devenus 
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masculins,  comme   les  autres    désignations    des  jours   de   la 
semaine. 

Dans  le  premier  cas  (-or,  -oris),  c'est  la  forme  extérieure,  dans 
le  second  cas  (nrbor),  c'est  la  relation  significative  du  mot  avec 
un  groupe  de  féminins,  qui  a  occasionné  le  changement. 

Le  sens  intime  du  mot  peut  aussi  à  lui  seul  déterminer  la 
disparition  du  neutre.  Le  nom  propre  féminin  Ven-us,  Ven-er-is, 
doit  avoir  pour  base  un  nom  abstrait  *ven-os  =  sansc.  vàn-as 
«  amour  ».  En  devenant  le  nom  d'une  déesse  latine,  il  a  pris  le 
genre  féminin,  bien  que  la  forme  extérieure  restât  celle  des 
neutres.  Com^diVQz  lep-us ,  -oris,  «  lièvre  »,  masculin.  Pour  la 
même  adaptation  d'un  genre  nouveau  à  des  noms  de  qualité 
lorsqu'ils  désignent  des  personnes,  comparez  le  français  «  le 
guide  «  ital.  «  la  guida  ?»  primitivement  «  conduite  »,  «  le  garde  » 
identique  à  l'origine  avec  «  la  garde  »  ital.  «  la  guardia  ».  Le 
terme  militaire  «  la  sentinelle  »  est  devenu  masculin  en  wallon 
et  même  dans  Delille  (Par ad.  'perdu  XI  :  assidus  sentinelles). 

L'influence  de  la  signification  peut  avoir  pour  effet,  non  seule- 
ment de  changer  le  genre  du  mot,  mais  même  de  modifier  sa 
terminaison,  et  de  la  transformer  en  une  autre  qui  caractérise 
plus  régulièrement  le  genre  nouveau.  Ainsi  le  thème  neutre 
*cer-es-  en  latin  est  devenu  Cer-ës,  Cereris.  De  même,  en  grec, 
les  thèmes  abstraits  féminins  en  -â  ont  pris  un  s  au  nominatif 
lorsqu'en  changeant  de  sens,  ils  sont  devenus  masculins  :  par 
exemple,  de  'litTrora,  *v€avicc  ^  fém.  «la  cavalerie,  la  jeunesse», 
sont  sortis  l7t7t6T7]ç,  vsaviaç  «  le  cavalier,  le  jeune  homme  ». 

Un  changement  plus  étrange  est  celui  du  latin  vêtus,  -eris, 
identique  avec  le  grec  Fér-oç  «  année  »  et  qui  est  devenu  un 
adjectif  avec  le  sens'  de  «  vieux  ».  A  la  belle  explication  de  ce 
phénomène  donnée  par  M.  Brugmann  ^,  nous  ne  proposerions 
qu'une  seule  modification  :  ce  serait  de  ne  pas  partir  du  sens 
primitif  de  «  année  » ,  qui  d'ailleurs  ne  concorde  guère  avec  le 


1.  Cf.  Delbriick,  Syntact.   Forsch.  IV,  p.  10,  11. 

2.  K.  Z.  XXIV.  38, 
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sens  abstrait  qu'ont  toujours  primitivement  les  neutres  en  ~os.  11 
faudrait,  semble-t-il,  partir  d'un  indo-européen  *vet-os  ayant 
un  sens  abstrait  :  «  qualité  d'avoir  des  années,  âge,  antiquité, 
allemand  Bejm^thdt  ».  Dans  le  grec^  dans  le  sanscrit,  le  tout 
a  servi  à  désigner  la  partie.  Le  sanscrit  vats-a-  a  eu  besoin 
d'un  nouveau  suffixe  pour  marquer  cette  dérivation.  En  latin, 
le  nom  de  la  qualité  a  servi  à  désigner  celui  qui  possédait  cette 
qualité.  C'est  là  un  mode  de  changement  si  fréquent  qu'il 
n'exige  pas  d'explication.  Comparez  en  français  «  une  jeunesse, 
une  divinité,  une  beauté,  une  majesté,  une  antiquité,  etc.  ». 
L'ancienne  qualité  de  substantif  de  vet-its  se  trahit  encore 
à  sa  présence  dans  vetus-tu-s,  comme  onus  dans  onus-tus, 
à  son  unique  terminaison  -us  pour  les  trois  genres,  et  aux 
formes  casuelles  vetere,  vetera,  veterum,  différentes  de  celles 
des  adjectifs  et  analogues  à  opère,  opéra,  operum.  Par  con- 
séquent, verhmn  vêtus,  homo  vêtus,  signifiaient  d'abord, 
comme  le  dit  M.  Brugmann,  «  un  homme,  une  parole  qui  est 
une  antiquité  ».  La  fréquence  de  cet  emploi  prédicatif  de  veius 
conduisit  à  donner  au  mot  la  valeur  d'un  adjectif,  et  dès  lors, 
la  langue  créa  les  formes  veterem,  veteres,  veter. 

B.  En  sanscrit. 

Dans  cette  langue,  comme  en  grec,  presque  tous  les  substan- 
tifs en  -as  sont  restés  du  genre  neutre.  Elle  connaît  cependant 
quelques  substantifs  en  -as  qui  ont  adopté  un  autre  genre. 
Ils  sont  cités  par  Whitney,  Ind.  Gramm.,  §  1151.  c.  Les 
principaux  sont  :  hhmj-às  (masc.)  «  crainte  »,  jar-às  (fém.) 
«  vieillesse  »,  tav-ds  (masc.)  «•  force  ».  Ces  mots  n'ont  pas  de 
correspondants  pour  le  genre  dans  les  langues  congénères. 

Le  seul  mot  d'une  autre  langue  qui  coïncide  à  peu  près  pour 
la  racine  et  pour  le  suffixe  est  tô  yriQ-ag  «  la  vieillesse  ».  Il 


i.  Peut-être  oiéttjç  {oio-Férog,  oi(o)éTî]ç),  dont  l'accent  (cf.  chap.  VI)  trahit 
aussi  l'antiquité,  doit-il  s'expliquer  par  :  <  qui  a  le  même  nombre  d'années, 
le  même  âge  >,  de  là  aequalis. 
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doit  probablement  se  ramener  au  même  prototype  qnejar-às. 
Mais  nous  voyons  qu'en  grec  ce  mot  est  très  régulièrement 
resté  neutre  ;  toutes  les  analogies  nous  imposent  de  lui  assigner 
également  ce  genre  dans  la  langue  primitive. 

Il  faut  donc  admettre  que  ces  trois  substantifs  ont  reçu  leur 
genre  nouveau  dans  la  vie  propre  du  sanscrit.  Pour  nous,  il 
parait  certain  qvLejar-às  est  devenu  féminin  d'après  l'exemple 
dejar-â,  féminin,  qui  a  le  même  sens  de  «  vieillesse  •'.  Restent 
hhiy-âs  et  tav-às  qui  doivent  peut-être  leur  qualité  de  mascu- 
lins à  des  personnifications  du  genre  de  celle  de  (Po^oç,  JsTfioç, 
'-  la  Crainte  »»,  dans  Homère.  Ces  mots  sont  tous  les  trois 
oxytons.  Le  déplacement  de  l'accent  a  dû  s'effectuer  en  même 
temps  que  le  changement  de  genre. 

Le  substantif  ush-ds  «  l'Aurore  »  remonte,  comme  féminin, 
à  l'époque  proethnique.  Nous  nous  occuperons  de  lui  dans  le 
paragraphe  suivant,  en  même  temps  que  du  grec  r^wg. 

G.   En  grec. 

La  langue  épique  possède  deux  substantifs  féminins  et  oxytons 
qui  appartiennent  à  la  formation  en  -os les  que  nous  étudions. 
Ce  sont  T^œç  «  l'aurore  »  et  aîâœg  «  la  pudeur  r».  Le  mot  aîâcoç 
ne  se  retrouve  dans  aucune  langue  parente;  c'est  donc  une 
formation  purement  grecque,  et  c'est  dans  le  grec  seul  que 
nous  devrons  rechercher  son  origine.  Mais  r]<ûç  a  un  corres- 
pondant exact  pour  le  sens,  la  forme,  le  genre  et  l'accentuation 
dans  le  sanscrit  ushàs,  et  dans  le  latin  *aiisôs,  prototype  de 
auy^ora.  D'après  les  principes  de  la  comparaison  linguistique, 
nous  devons  donc  admettre  l'existence  de  ce  féminin  oxyton 
dans  l'indo-européen,  et  c'est  dans  cette  langue  que  nous  aurons 
à  expUquer  sa  naissance.  Essayons  d'abord  d'élucider  la  question 
de  la  forme  extérieure  primitive  du  mot. 

L'homérique  rjwç,  éolien  avxûç  avec  le  recul  de  l'accent  propre 
à  ce  dialecte,  dorien  «wç,  est  pour  *aus-ôs.  Vs  intervocalique 
est  tombé  suivant  la  règle,  *au5s  ;  le  deuxième  élément  de  la 
diphtongue,  u,  s'est  résolu  devant  la  voyelle  en  uw,  *nuwôs; 
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l'élément  consonantique  w  est  tombé,  et  la  partie  vocalique  u 
s'est  combinée  avec  Y  a  qui  précède  en  la  longue  «;  de  là,  dorien 
â«ç,  homériq.  rjwq  ^. 

La  déclinaison  du  mot,  dans  le  grec  tout  à  fait  primitif, 
serait  :  nom.  *av(S(ûç  (scr.  ushâs),  ace.  'ccva6<sa  (scr.  ushâsam), 
voc.  *av(îoç  ou  *av(!€ç  (scr.  liskas),  loc.  *av(Séai,  (scr.  ushdsi), 
gén.  ^avaéaog  (scr.  ushdsas).  On  voit,  d'après  ce  paradigme, 
que  la  voyelle  suffixale  avait  la  couleur  o  au  nominatif  et  à 
l'accusatif.  Gela  ressort  de  l'équivalence  de  l'accusatif  grec 
rjocc  (pour  *av(ï-6(ï-cc)  contracté  ryw,  avec  l'accus.  scr.  ush-âs-ani. 
Nous  avons  déjà  dit,  à  la  page  21,  que  à  long  sanscrit  dans  les 
syllabes  ouvertes  est  la  continuation  d'un  o  proethnique.  Aux 
autres  cas,  la  voyelle  suffixale  était  e  comme  l'indique  \a  bref 
(==  é)  de  iishâsas,  ushàsi.  Mais,  en  grec,  l'o  suffixal  s'est  géné- 
ralisé et  a  envahi  aussi  les  cas  anciens  avec  e.  De  là  le  génitif 
7]ovçj  pour  lequel  Pindare  offre  encore  la  forme  non  contractée 
^Aoog  pour  *' d(a)o(a)oç,  Nem.  VI.  52. 

La  forme  avec  o  s'est  aussi  introduite  dans  les  dérivés  : 
tiom.  riotoç  (i^oç-ioç),  sansc.  ushas-ya-s  «  voué  à  l'aurore  ^. 

Le  composé  iwçipoçoç  «  étoile  du  matin  »,  ^  226  et  Hés. 
Theog.  381,  renferme  aussi  le  thème  pur  r]oç;  *rjoç-(p6Qo-ç  est 
devenu,  à  la  suite  de  la  métathèse  de  quantité  propre  à  l'attique, 
éwçifoQoq  (avec  synizèse  dans  Homère).  La  présence  de  ce  mot, 
qui  porte  si  manifestement  l'empreinte  attique ,  est  étrange  dans 
l'Ihade.  On  a  proposé  pour  les  deux  passages  la  correction 
(fowçifoQoç  (Rzach),  ou  mieux  rjodcpoQog  (Alirens,  et  maintenant 
aussi  Rzach  dans  sa  récente  édition  de  l'Iliade).  L'esprit  rude 
avec  le  recul  de  l'accent,  ^'œg,  est  particulier  à  l'attique  où  le 
mot  est  entré  tout  à  fait  dans  la  déclinaison  dite  attique.  L'esprit 
rude  doit  être  inorganique  comme  dans  îtittoi,  i'Xx-og,  tsçog, 
aTtTw,  etc. 

Les  racines,  ush-  en  sanscrit,  aus-en  grec  et  en  latin,  pré- 
sentent également  la  forme  faible,  comme  on  doit  s'y  attendre  à 


i,  Cf.  G.  Meyer,  Griech.  Gramm.,  §  64, 
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cause  du  retrait  de  l'accent.  Seulement,  la  forme  forte  du  grec 
aus-  ne  pourrait  être  que  âus  ;  au  contraire,  le  sanscrit  ush- 
doit  plutôt  se  rattacher  à  une  racine  forte  eus.  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'une  de  ces  nombreuses  énigmes  qu'offrent, 
dans  les  questions  d'apoplionie,  les  formes  renfermant  a,  et  que 
les  linguistes  les  plus  éminents  n'ont  pas  pu  encore  élucider 
entièrement  \ 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  sommes  autorisé  à  considérer  les  deux 
formes  de  racine  comme  également  faibles.  On  a  d'autres 
exemples  de  cette  divergence  des  formes  européennes  répondant 
par  au  à  un  u  sanscrit  :  la  particule  grecque  av  correspond 
exactement  au  sanscrit  ic;  avrs  ==  uta,  ccv^ûd  =  sansc. 
ukshàti. 

Peut-être  des  racines  faibles  à  double  forme  comme  ush-, 
aus-,  se  ramènent- elles  à  des  formes  fortes  qui,  à  l'époque 
primitive,  pouvaient  présenter  un  double  aspect,  selon  qu'elles 
étaient  ou  non  accompagnées  du  coefficient  sonantique  A^.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  la  racine  forte  aurait  eu  les  doubles 
formes  *eus  et  âus  (â  =  e  -{-  A).  Le  sanscrit  ush-às  a  la 
forme  faible  de  la  racine  forte  eus  qui  nous  est  conservée  en 
grec  dans  svco  (lat.  uro).  La  forme  faible  de  âus,  àus,  nous  est 
conservée  dans  *av(f(ûç,  éol.  avcoç,  latin  auror-a  [ausôs-a], 
dans  aim  «  allumer  »,  avaXéog  «  desséché  »,  àyx-avQo-ç 
( —  *ava-Q-o-)  «  qui  approche  du  matin  r»  (cf.  sansc.  us-ra, 
«  oriental  »).  —  Il  est  remarquable  qu'au  rapport  de  svw  à  ccim 
corresponde  pour  l'esprit  celui  de  i'wg  à  ^atoùç. 

En  latin,  la  forme  européenne  *ausôs  aurait  dû  devenir 
*  auras.  L'isolement  du  suffixe  en  tant  que  féminin  dans  la 
langue  fit  donner  au  «lot  une  terminaison  plus  caractéristique 
du  genre.    De    là,    auror-a,    primitivement  sans    doute  un 


1.  Cf.  F.  de  Saussure,  Mémoire,  pag.  276,  ss. 

2.  Autres  exemples  de  formes  fortes  doubles  :  racines  séd  et  sed  :  lat. 
sëd-es,  grec  é'â-oç-^  racines  stëg  et  steg  :  lat.  tëg-ula,  grec  aréy-u),  réy-oç. 
En  latin  toga  se  rattache  également  à  une  forme  avec  e  bref.  Racines 
111)0-  :  fxijâ-sa,  et  fxeâ-  :  fxsâéiav-;  xt7j-  :  xtij-vecc,  et  xre-  :  xté-^ect. 
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adjectif  (aurora  dea),  supplanta  l'ancienne  forme.  Le  même 
phénomène  se  retrouve  dans  Flora,  en  regard  de  flos,  floris. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  nous  devons  restituer  dans  la 
langue  primitive  un  substantif  à  racine  faible  us-ôs  ou  aus-ôs, 
féminin  et  oxyton,  qui  avait  déjà  le  sens  de  «  aurore  ».  Dès 
l'époque  proethnique,  ce  mot  servait  donc  à  désigner  une  déesse. 
La  linguistique  vient  ici  confirmer  les  données  de  la  mythologie 
comparée  qui  assigne  une  place  si  importante  à  l'Aurore  dans 
le  panthéon  primitif.  Le  thème  neutre  abstrait  *âus-os,  «  la 
clarté  »,  se  transforma  en  nom  d'agent,  et  ce  changement  de 
sens  fut  caractérisé  par  le  déplacement  de  l'accent  et  par  le 
renforcement  de  la  voyelle  sufflxale. 

Il  faut  se  garder  d'assimiler  le  changement  proethnique  de 
ce  nom  abstrait  en  un  nom  d'agent,  à  celui  qui  se  retrouve 
dans  les  couples  sanscrits  :  dp-as  «  œuvre  » ,  ap-às  "  agissant  » , 
tdr-as  «  rapidité  »,  tar-âs  «  rapide  ».  Ici  en  effet  nous  avons 
à  faire  des  mutations  de  sens  et  d'accent  d'une  époque  différente 
et  évidemment  tardive;  la  preuve  en  est  que  le  déplacement  de 
l'accent  n'a  pas  entraîné  de  différence  dans  le  vocalisme  de  la 
racine.  Si  l'on  ajoute  que  ces  quelques  doublets  sanscrits  n'ont 
pas  de  correspondants  dans  les  autres  langues,  on  verra  qu'il 
faut  les  considérer  comme  des  formes  purement  sanscrites, 
et  qu'ils  ne  peuvent  entrer  en  considération  dans  la  présente 
étude. 

La  meilleure  preuve  de  l'isolement  primitif  de  rjcùç,  en  tant 
que  thème  en  -es  féminin  et  oxyton,  est  le  peu  de  productivité 
de  son  suffixe  dans  la  langue  grecque.  Un  seul  substantif  s'est 
réglé  entièrement  d'après  rywç  pour  la  forme  et  le  genre.  C'est 
aîôiûg  «  pudeur  ».  Parmi  ses  dérivés,  aîdoïog  est  formé  du  thème 
aîôoç  Caîôoa-io-q)  comme  riotoç  de  *iJoç.  Partout  ailleurs,  c'est 
le  thème  aîdsa-  qui  apparaît  dans  les  composés  et  les  dérivés  : 
dvmâeç,  ccîâéd-aofiat  (fut),  dvaiâsCrj.  Ce  fait  confirme  bien 
l'hypothèse  que  suggère  déjà  l'isolement  de  aîâ-cog.  Il  a  dû,  par 
suite  d'une  personnification  tardive,  se  régler  sur  jJwç  et  sortir 
d'un  substantif  neutre  *-aïâ-oç,  -sa-og.  La  racine  paraît  être  la 
même  que  dans  aî'axog  [aîâ-x-og),  alaxtvt]. 
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§  3.  De  quelques  formations  d'apparence  analogue. 
Aîw,  aïe  t. 

MM.  Brugmann  et  Joh.  Sclimidt  *  dérivent  l'accusatif  cd(Z 
(Eschyle)  d'un  thème  féminin  oxyton  *aî6ç  (pour  *aîF-6(;).  Le 
nominatif  serait  *aî(ûç  comme  ricôç.  L'accusatif  aîê  serait  pour 
*aî6aa  comme  rjw  est  pour  *r]6(Sa. 

Remarquons  d'abord  que  la  forme  aî(a  n'est  garantie  que  par 
un  seul  texte  (Bekk.  Anecd.  1,363,17  d'où  Ahrens  a  rétabli  cd(û 
dans  les  Choeph.  346  [350  éd.  Dind.]).  On  peut  donc  se  deman- 
der au  préalable  si  l'on  a  le  droit  de  rien  construire  sur  une  base 
aussi  peu  sûre.  En  admettant  même  la  forme  comme  certaine, 
il  reste  pour  aîœ  et  pour  ahi  deux  explications  plausibles. 
Celle  que  nous  citons  en  second  lieu  nous  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. Dans  aucun  cas,  il  n'est  nécessaire  d'imaginer  un 
substantif  ancien  *aî(6ç. 

1°  AïeC  peut  être  le  locatif  adverbial,  pour  *alFsai,  d'un  thème 
neutre  *ccîF-oç,  latin  aev-u-m  «  temps,  âge,  vie  »  '^.  Ce  thème, 
il  est  vrai,  est  irrégulier  pour  le  vocalisme  qui  exigerait  *ccîF'Oç 
(sansc.  âyus).  Cette  irrégularité  s'explique  par  un  abrègement 
postérieur  comme  dans  vavç  de  *vâvç,  etc. 

Mais  l'accentuation  anormale  de  aîsC  et  la  différence  de  suffixe 
dans  le  latin  ^aev-o-m  nous  déterminent  à  révoquer  en  doute 
l'existence  d'un  thème  neutre  *aiF'Oç,  et  à  préférer  la  seconde 
explication.  —  Si  malgré  ces  difficultés,  on  admet  l'existence 
de  *aîF-oç,  aîég  serait  ou  bien  le  locatif  formé  par  le  thème  pur 
sans  l'adjonction  d'un  i  (comparez  les  locatifs  sanscrits  karman, 
udân),  ou  bien  l'accusatif  neutre  employé  adverbialement.  Sous 
l'influence  des  adverbes  de  temps  avvs%éç,  x^^Ç^  etc.,  il  serait 
devenu  cctég  au  lieu  de  *al'oç. 

Sur  le  thème  en  -oç,  le  grec  a  développé  un  thème  en  -uiv. 


1.  K.  Z,  24,  28.  —  Ihid.,    25,  25. 

2.  Au  contraire,  si  l'on  partait  de  aiûç,  pourquoi  ce  locatif  naurait-il 
pas  été  ccioL  comme  ijot,  ai&oï? 
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Comparez  (xyx-cûv  à  côté  de  ccyx-oç.  C'est  l'accusatif  de  ce  thème 
nouveau,  aîwva,  qui  a  dû  provoquer  la  formation  de  aîw.  De 
même  que  rjâi-to  (de  *rjâi-o(ï-a)  a  pu  être  compris  comme  s'il 
était  issu  de  rjâiova  à  cause  de  rjâiùûv,  rjôCovoç^  de  même  une 
forme  aîôH  a  pu  naître  directement  de  aîwva  sans  passer  par 
^alofSa.  Comparez  drjâovg  Sopli.  Aj.  629  de  drjâovoç  [àrjâcov), 
Iloasidw^  ^ÂTtoXXoû  de  Uocisiâœva,  "AnoXXœva  (C.  LA.  I,  9,  15) 
et  autres  exemples  cités  par  G.  Meyer,Gr.Gramm.,2^  éd.§  325. 
L'ancien  *aloç,  conservé  seulement  dans  *«*«  *aÎ€ç,  admit 
l'accent  oxyton  comme  alœ,   aîœvK 

2°  Nous  avons  déjà  élevé  des  arguments  contre  la  dérivation 
de  aÎ€t  d'un  thème  en  -oc,  quel  qu'il  soit.  Ces  arguments  étaient 
fondés  sur  l'accent  et  la  correspondance  latine  du  mot. 

Or,  il  est  très  facile  d'expliquer  aîsî  sans  le  séparer  du  lat. 
aevum.  Il  suffit  de  le  rattacher  à  un  thème  formé  par  le  suffixe 
-0-,  *aîF-o-,  semblable  au  lat.  aev-o-m,  et  aussi  au  got.  aivs 
'-  temps  "  (thème  aiv-a-).  La  voyelle  suffixale  -o-  a  pris  la  couleur 
'S'  au  locatif,  comme  c'était  probablement  la  règle  à  l'époque 
primitive.  Comparez  oïx-s-i  de  oîx-o-,  7tavâr]!^i€-C  de  ârjfx-o-. 
L'accentuation  oî'xoi  et  non  *oïxoi  indique  peut-être  pour  le 
locatif  une  forme  plus  ancienne  oî'xsi  (cf.  sxsT).  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  de  aîég  qui  n'apparaît  pas  dans  la  langue  épique. 
L'5  doit  être  une  terminaison  adverbiale  qui  s'y  est  introduite 
par  analogie. 

réXcûç.   "Eqcûç. 

Ces  mots  ne  doivent  plus  entrer  en  considération,  si,  avec 
Bekker,  suivi  par  MM.  Van  Leeuwen  et  Mendes  da  Costa*,  on 


1.  L'accent  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  ne  peut  faire  difficulté.  Les  cas 
durcis  comme  adverbes,  même  lorsqu'ils  dérivent  de  thèmes  non-oxytons, 
deviennent  généralement  oxytons  en  sanscrit,  et  très  souvent  aussi  en 
grec.  Voyez  avd-rifxeqôv  de  avS-^fisQoç,  ccfÀu^ei  de  a^ua^og.  Le  même  principe 
a  donné  lieu  à  la  différence  d'accent  entre  ccXka  et  dXXâ. 

2.  Van  Leeuwen  et  Mendes  dà  Costa,  Grammaire  de  la  langue  d* Homère. 
Traduct.  Keelhoff,  Mons,  1887,  p.  51. 
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remplace  partout  dans  Homère  yéXtûç  «  rire  ^  et  ^(ùc,  «  amour  « 
par  yéXoç  et  tqoç  qui,  d'ailleurs,  sont  les  formes  traditionnelles 
les  plus  fréquentes. 

Quant  à  "Eqo-ç,  il  est  certain  que  c'est  la  seule  forme  qu'ait 
connue  Homère.  La  tradition  fournit  "Eqoç  dans  la  plupart  des 
cas,  et  on  peut  aussi  le  rétablir. sans  difficulté  au  lieu  de  ^'Eçœç 
r  442  i^Qoç  (pQtvaç)  et  3  294  [è'çoç  Ttvxivcéç).  Mais  l'Hymne 
à  Mercure,  v.  449,  présente  certainement  la  forme  sqcûtu. 

Hésiode  a  toujours  è'çoç,  et  il  faut  aussi  le  rétablir  dans  le 
fragment  de  Plutarque,  Thés.  c.  20  :  dsivoç  yaç  fuv  stsiçev 
è'çoûç  navonrj'idoç  AiyXrjç,  Hésiodi  fï^agni.GKlll.  Ed.  Goettling. 

FéXoç  se  lit  sans  difficulté  métrique  A  599,  6  326,  yéXoç 
liiaxcxQeaai,  B  344  yéXoç  {(5)éxs;  yéXov  et  non  pas  yéXùa  a  350 
yéXov  â'éTccçoiaiv,  v  8  yékov  ts  xaî,  v  346  à(S^sarov  yéXov  wqCs. 
Le  datif  régulier  de  yéXoç,  yéXo)  apparaît  a  100  yè'Xcp  è'xâ^avov. 
Seul,  le  passage  S  343  év  âè  yéXœç  wqx  pourrait,  à  cause  du 
mètre,  garantir  à  la  forme  yéX(ûç  une  certaine  antiquité  ^  Mais 
la  syllabe  finale  de  yéXoç,  étant  à  l'arsis,  a  pu  être  considérée 
comme  longue  à  cause  de  la  césure;  cf.Trwç  rjXS^€ç,^0âva€v;xQ4. 

L'homérique  ysXoiïoç  (B  215  -\-)  «  risible  »  ne  peut  être 
invoqué  en  faveur  d'un  thème  ^yéX-oç  qui  aurait  dû  donner 
ysXoïoç,  comme  *aîdog  donnait  alâoTog.  Faudrait-il  lire 
ysXwïoç'i 

D'où  proviennent  les  formes  attiques  yéXcog,  è'Qcogl  Les  formes 
homériques,  é-yéXaa-da,  ysXaa-Tog,  sçarvog,  rjçcéa-aaTo,  semblent 
remonter  à  des  thèmes  neutres  yéX-ag,  *è'Q-ag,  qui  auraient 
existé  concurremment  avec  y&'X-o-g,  sQ-o-g,  (primitivement  sans 
doute  aussi  neutres  *y«'A-oç,  *è'ç-og,  comme  l'indique  le  vocalisme 
en  s).  —  Les  génitifs  *y£Qaog,  *€Qaog,  seraient-ils  devenus  par 
contraction  yéXœg,  sçcog,  et  dès  lors  ces  formes  étranges  pour  des 


1.  La  partie  de  l'Odyssée  {6  266  à  869)  où  se  trouve  cette  forme  présente 
divers  caractères  qui  autorisent  à  considérer  comme  tardive  son  introduc- 
tion dans  le  poème. 
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génitifs,   auraient-elles  été  usitées,  par  métaplasme,  pour  des 
nominatifs?  * 

La  flexion  yéXwç^  yélwxoq^  ^ç(oç,  eçcoTog,  est  posthomérique. 
Ce  T  que  nous  voyons  déjà  apparaître  dans  è'çwTa  (H.  Merc.  449), 
et  ailleurs  dans  /^«ç,  x^wtoç,  (pwç,  (pcoToç,  n'est  pas  primitif. 
Il  vient  sans  doute  des  nombreux  thèmes  à  dentale  {(féqoov, 
(féQovT-oÇj  ovofia,  ôvoina-T-oç,  sîâœç,  sîâo-T-o-ç),  dans  lesquels 
le  T  a  fait  l'effet  d'appartenir  à  la  désinence  casuelle. 

"lâçœç,  XQ(ûç, 

De  îâqiûç  (masc.)  «  sueur  »,  Homère  emploie  les  formes  :  nom. 
îÔQwç^  acc.  îâqœ^  dat.  îôqcîi.  Il  faut  sans  doute  lire  sans  contrac- 
tion lâçoa,  tcF^ot  (Ahrens,  Forment.,  p.  28).  La  flexion  tâçwTog, 
îâçwTa,  est  posthomérique.  On  trouve  îâçœta  dans  Hésiode 
(Erg.  289).  La  racine  du  mot  est  sweid-,  sansc.  sved-a-s 
«  sueur  r>,  et  le  r  est  évidemment  sufflxal.  Le  véritable  thème 
en  oç/fç  tiré  de  cette  racine  nous  est  conservé  dans  ïâ-og, 
lâ-soç,  mais  seulement  dans  Hés.  Se.  397.  Le  latin  sûdor  est 
également  le  continuateur  d'un  ancien  thème  en  -es.  ^lâ-og  n'est 
pas  employé  dans  Homère.  *^Iâ-Qo-g  (masc),  non  homérique,  se 
trouve  quelquefois  dans  les  poètes  avec  le  sens  de  «  sueur  ». 
C'est  de  ce  Tâ-Qo-g  qu'a  dû  partir  tJ-çwç.  Gomme  Vâçog  avait 
trop  la  physionomie  d'un  adjectif,  il  a  pris  une  désinence  plus 
caractéristique  de  sa  fonction  de  substantif*. 

JTçwç  (masc.)  «  chair  »  forme  ses  cas  dans  Homère  et  Hésiode 
tantôt  comme  lâçcog  :  xçoa  (Hés.  Erg.  198),  x^ooç  (S  170),  x(>o* 
{&  43),  tantôt  avec  l'addition,  d'origine  plus  récente,  d'un 
T  :  xQ<^^^  (o*  172,  Hés.  Erg.  555),  x^wtoç  [K  575).  —  Déjà  M.  De 


1.  Pour  des  métaplasmes  de  ce  genre,  comparez  4>vXccxoç,  nom  propre 
(Hés.  fr.  174.6)  en  regard  de  q)vXa^,  gén.  (pvXaxog.  De  même,  Homère  a 
4>vXaxoy  Z  35,  4>vX(ixoio  o  231,  <pvXtxxovç  Si  566,  et  Hérodote  VHI,  39 
4'vXc(Xov. 

2.  Herodian.  II.  763,  23  (An.  Ox.  I  208,  13)  :  na^'  AtoXevai  xo  lâ(iojç 
Ot]Xvxujç  Xéyerat  xal  (iyaâé%€rat  xXiaiy  axôkovdoy  OrjXvxtô  yét>ei. 
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Saussure  *  avait  reconnu  que  ce  mot  n'était  pas  un  thème  en  -os 
et  présenté  de  son  origine  la  seule  explication  satisfaisante. 
XQfâç  est  un  nom  tel  que  gîr,  pur  en  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'il 
remonte  à  xr-ç  (la  racine  faible  avec  la  liquide  sonante  longue). 
Les  génitifs  xqooç,  x(>wtoç,  sont  hystérogènes  pour  *xoç«Ç.  On 
sait  que  oq,oX,  ou  çw,Aw,  sont  les  groupes  par  lesquels  le  grec 
répond  aux  liquides  sonantes  longues  primitives  (Brugmann, 
Grundriss  I,  §  306). 

Le  nom  du  dieu  de  la  guerre/^(>?^ç,  a  aussi  souvent  été  classé  à 
tort  parmi  les  thèmes  en  -es  (Brugmann  K.Z.  24,  31).  Ce  mot  a 
une  triple  flexion  dans  Homère  et  Hésiode.  La  plus  ordinaire 
est  :  N.  ^'Aqtiç  A.  "Aqr^a  G.  ^'Açrjoç  D.  'Açrji.  Mais  on  trouve 
aussi  assez  souvent  le  datif  "Açsï,  "Açsi  [6  276,  etc.),  et  /six 
fois  le  génitif  "^^foç,  trois  fois  dans  Homère  J  44i,  T  47  et 
6  267,  et  trois  fois  dans  Hésiode,  toujours  dans  le  Scut.  98, 
191,  450.  Le  vocatif  "^^fç  qui,  comme '^^«oç  ei^Açsi,  semble 
remonter  à  un  thème  en  -sç  se  trouve  dans  Homère  £31,  455, 
h.  Vni,  1,  et  dans  Hésiode,  Scut.  446.  Enfin  l'accusatif '^(>?yî', 
formé  comme  si  le  thème  était  en  -■rj-,  apparaît  une  fois  dans 
Homère  E  909  [§QOToloiyov  'Açrjv),  et  quatre  fois  dans  le 
Scutum,  59  'Aqyjv  ccaTOv  noXs^oio  (MFSB  ''ÀQrj)^  333,  425 
et  457. 

Le  thème  de  ce  substantif  est  AqtjF-,  comme  ^aaiXrjF-  est  le 
thème  de  ^aadsvg.  La  flexion  tout  à  fait  régulière  serait  donc  : 
N.  *^'Aq€vç,  pour  *  ^Aqrjvg  avec  l'abrègement  régulier  de  ?y  devant 
f  +  consonne;  G. 'l4^îyoç,  k/Aqrja,  (lommOi  ^aaiXevg,  ^aaiXrjog, 
^aadija.  Dans  le  dialecte  éolien,  le  mot  est  resté  un  thème 
en  -r]v.   Il  se   décline  ^Açsvg,  ''Aqsvoç,  'Aqsvï,  ^'Aqsva,  'Açsv  -. 


1.  Mémoire  sur  le  système  primit.  des  voyelles  dans  les  langues  indo- 
eiirop.,  p.  264,  n.  M.  Brugmann,  après  avoir  compté  /(>wV  parmi  les 
thèmes  en  -s  (K.  Z.  24,  30),  se  rallie  aujourd'hui  à  l'explication  de  M.  de 
Saussure.  Grundriss  1.  §  312. 

2.  Cf.  R.  Meister,  Die  griechischen  Dialekie,  i.  p.  94  et  156. 
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Les  cas  en  -svoç^  -svï,  svu,  sont  refaits  d'après  le  nominatif  et 
(levaient  être  dans  l'éolien  ^nmïiif'AQrj(F]oç/'Açi]{F)Ç'AQ'i^{Fla), 
avec  la  voyelle  longue  \ 

La  déclinaison  du  mot  dans  un  grec  très  primitif,  serait  donc  : 
*''Aq€vç,  *''Açrjv,  *'Aqïi[F)oç,  *'AQïj{Fy,  *'AQrj(F)ce. 

Dans  la  langue  épique ,  les  formes  "Aqsoç,  "Aqsi,  sont  hystéro- 
gènes  comme  ''Atçsoç  {B  23),  "Arçei  (B  105),  Tvâéa  (Z  222), 
Tvôéoç  {B  406),  Tvâéï  [J  372),  'AxdlsT  («P  792),  de  'Atqsvç, 
Tvâevç/AxdXsvç.  L'abrègement  de  l'iy  dans  ces  noms  propres  doit 
être  dû  à  l'analogie  des  formes  en  -sog,  -sï,  -«a,  des  noms  propres 
composés  en  -?^ç  si  nombreux  dans  la  langue.  Une  fois  ces  formes 
créées,  elles  déterminèrent  l'entrée  du  mot  dans  la  flexion  des 
thèmes  en  -«g,  et  les  cas  "Açrjç,  'Aqsg,  purent  apparaître.  Dès 
lors,  ^'Aqrjç  dut  aussi  se  séparer,  pour  l'accentuation,  des  noms 
propres  en  svg  et  reculer  l'accent  vers  le  commencement,  comme 
tous  les  noms  propres  en  iqç,  sog^. 

A  une  époque  plus  tardive  encore,  le  nominatif  "Açrjç  déter- 
mina la  naissance  d'une  flexion  d'après  les  thèmes  en  tj  [TToirjT- 
^rj-ç,  âeaTior-r^-ç,  etc.).  De  là,  l'accusatif  épique  "Aqïjv,  le  génitif 
"Açscù  dans  Archiloque  (48  Bergk,  fragm.),  et  même  2 100  d'après 
la  leçon  d'Aristarque,  et  le  datif'^^iydans  Alcman.  fr.  15.1. 

M.  Brugmann  ^  invoque  le  comparatif  aQsiœv,  selon  lui  pour 
*d^€a-i(ûv,  à  l'appui  de  la  primordialité  du  thème  lâçsg.  Mais  les 
comparatifs  et  superlatifs  en  -iœv,  -latog,  sont  tous  tirés  directe- 
ment de  la  racine,  et  non  du  thème  :  aîax-i(ov,  dXy-iwv^  xagâ-iov, 
çiy-tov,  xaXX-iMv,  de  la  racine  des  neutres  aiax-og,  aXy-og, 
xéçâ-oç,  QTy-og,  xdXk-oç,  etc.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit, 
où  souvent,  comme  en  grec,  ces  comparatifs  n'ont  pas  pour 
leur  correspondre  d'adjectifs  au  positif;  par  exemple,  gdvîyas, 
«  plus  rapide  » ,  tdviyas  «  plus  fort  » ,  vdnîyas  «  plus  désireux  '» 


1.  Ibid.,  p.  84. 

2.  Il  est  à  peine  besoin  d'apporter  des  exemples  à  l'appui  de  pareils 
changements  analogiques  d'accent.  Cf.  les  abstraits  en  *-iis  qui,  en  grec, 
ont  fini  par  prendre  tous  la  même  accentuation  régressive. 

3.  K.  Z.  24.  31. 
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{tàv-aSy  vàn-as  «  force  »,  «  amour  •»).  Ce  suffixe  de  comparatif 
n'est  donc  pas  secondaire.  Il  formait  des  adjectifs  primaires  et 
avait  sans  doute  pour  rôle  d'insister  particulièrement  sur  le  sens 
de  la  racine. 

D'après  ce  principe,  ag-iato-ç  est  régulier,  mais  dqamv  ne 
peut  en  aucun  cas  être  une  formation  ancienne  tirée  du  thème 
dQ8ç.  Il  doit  être  une  création  analogique  d'après  fxsicov,  TiXeiœv. 
Comparez  /«t'^wr  issu  régulièrement  de  la  racine  x^Ç-^  sivec 
épenthèse  de  Vi,  en  regard  de  xsqsiwv^. 

L'antiquité  de  la  forme  régulière  "Aqtiv  par  rapport  à  ^'Açei 
est  prouvée  encore  par  les  composés  :  'AQrjC-&ooç  O  315,  cxQrji- 
xtdfjisvoç  X  72,  ^ÂQTjC-Xvxoq  S  451,  dQrji(pazoç  k  41,  dçrjicfiXoç 
r*  52,  et  par  le  dérivé  'ÂQrjïog  de  ÇdçrjF-toç)  «  belliqueux  ». 
Cf.  pc((fdrjïoç,  7V7]Xrjïoç,  vi^ïoç,  ôrfCoç^  des  thèmes  analogues 
paailïjF-,  TtïjXrjF-,  vâF-,  ââF-.  Tandis  qu'dçrjïoç  est  très  fréquent 
dans  Homère,  la  forme  hystérogène  açsiog  ne  se  ht  que  J  407 
et  O  736.   Hésiode  ne  connaît  qu'a^?yïoç,  Scut.  66. 


1.  Sur  le  simple  *x^9V^>  voir  chap.  VII. 


LE  SUFFIXE  -E2-  DANS  LES  ADJECTIFS. 

Nous  avons  étudié  le  rôle  du  suffixe  -osjes  dans  la  formation 
des  substantifs.  En  grec,  il  apparaît  en  outre  dans  des  adjectifs 
simples  :  masc.  et  fém.  éXsyx-rjç^  ^^^yx-^('^)-^9 ,  ^'^«//oî'Ç, 
xpsvd-YjÇ,  tp€vâ-€((T)-oç,  ipsvâovç,  neut.  sXsyx-e'ç,  ^svô-éç;  et  dans 
des  adjectifs  composés  :  masc.  et  fém.  ôva-iisv-r^ç,  à-lr]d'-rjç, 
7toXv-^€Vx^-rjç,  neut.  âva-^sv-sç,  d-lrjâ^-éç,  TtoXv-§svd--8ç. 

Le  nombre  des  adjectifs  simples  en  -?^'ç  est,  comme  on  le 
verra,  extrêmement  restreint  dans  la  langue  d'Homère  et 
d'Hésiode.  Nous  avons  déjà  cité  (page  85)  quelques  adjectifs  du 
même  type  en  sanscrit,  ap-às  «  agissant  «,  tar-às  «  rapide  », 
et  émis  des  doutes  sur  leur  primordialité.  Les  exemples  fournis 
par  le  latin,  vetus^  puber,  sont  évidemment  aussi  des  créa- 
tions tardives.  Les  deux  langues  ont  formé  ces  adjectifs  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre;  elles  se  sont  servies  du  nom 
abstrait  de  la  qualité  pour  désigner  la  personne  qui  possède  la 
qualité.  En  même  temps  qu'il  accomplissait  ce  changement  de 
sens,  le  sanscrit  faisait  passer  l'accent  de  la  racine  sur  le  suffixe  : 
àp-as  «  œuvre  »,  ap-às  «  agissant  ».  Il  appliquait  ainsi  à  des 
thèmes  en  -5  un  principe  d'accentuation  qui  n'existait  proeth- 
niquement  que  pour  les  thèmes  en  -0-,  Paroxytons,  ces  thèmes 
avaient  une  signification  abstraite;  oxytons,  ils  avaient  une 
signification  active  (noms  d'agent).  Par  exemple  :  kâm-a 
«  désir  » ,  kàrti-d-  «  désirant  » ,  çâs-a-  «  ordre  » ,  çâs-à 
«  maître  »,  etc.  Pour  ces  couples  de  thèmes  en  -0-,  quelques 
correspondances  semblent  leur  garantir  une  certaine  antiquité  ; 
par  exemple  :  g)6Qoç  «  tribut  » ,  q)0Q6ç  «  qui  porte  » ,  en  regard 
de  sansc.  hhàra  «  charge  »,  -  bharà  «  portant  »  dans  vâjam- 
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hharà  «  qui  remporte  le  prix«'.  Mais,  même  ici,  nous  aurions  à 
faire  à  des  formations  de  la  dernière  période  indo-européenne, 
puisque  la  loi  d'apophonie  n'a  pas  agi  et  que  le  vocalisme  de 
la  racine  est  resté  intact,  malgré  le  déplacement  de  l'accent. 

Pour  les  adjectifs  simples  en  -iqç,  on  ne  peut  citer  aucune 
correspondance.  Il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  apparaisse  à  la  fois 
dans  plusieurs  langues  avec  la  fonction  d'adjectif,  et  qui  fournisse 
ainsi  une  présomption  pour  une  origine  indo-européenne. 
Peut-on  dès  lors  affirmer  que  la  langue  primitive  n'a  créé  aucun 
adjectif  simple  en  -es  d'après  les  procédés  employés  plus  tard 
par  les  langues  dérivées?  Non  certes;  mais,  ainsi  posée,  la 
question  est  oiseuse.  Il  nous  suffit  de  constater  le  fait  qu'aucune 
des  langues  dérivées  ne  témoigne  de  l'affirmative.  Dans  chacune 
d'elles ,  les  adjectifs  simples  s'expliquent ,  sans  qu'on  doive 
supposer  l'existence  de  modèles  transmis  de  l'époque  commune. 
Pour  le  grec  notamment,  nous  croyons  être  en  état  de  prouver 
que  les  adjectifs  simples  en  -rjç  sont  des  formations  tardives, 
et  sans  aucune  attache  à  l'un  ou  l'autre  type  indo-européen. 

Au  contraire,  les  adjectifs  composés  en  ->;ç  offrent  souvent  des 
correspondances  exactes  dans  plusieurs  langues  dérivées,  par 
exemple  : 

1°  Sansc.  an-âgàs-,  gr.  dv-ayéa-  (seulement  dans  les  lexicogr.) 
«  sans  péché  ». 

2°  Sansc.  a-manâs-,  grec  d-fisvéa-  «  sans  force  «. 

3°  Zend  deus-sravah- ,  gr.  ôvg-xlséa-  «^  de  mauvais  renom  ». 

4°  Sanscr.  dur-mânas- ,  zend.  dus-manah-,  gr.  êva-fisvéa- 
«  mal  intentionné  ». 

5°  Sansc.  vasu-çravas-y  gr.  svxXséa-  «  de  bon  renom  ». 
Mais  l'identification  de  vasu-  et  de  sv-  est  peu  sûre.  On  peut  en 
dire  autant  de  celle  de  su  et  de  sv  dans  : 

6°  Sansc.  su-mdnas-,  gr.  sv-^svéa-  *-  bienveillant  ». 

1"^  Sansc.  nr-mânas-  «  qui  a  une  âme  d'homme  »,  zend  nare- 


1.  Cf.  Lindner,  Altind.  Nominalbildung ,  29  ss.  Wheeler,  Ber  griech. 
Nominalaccent,  montre  des  traces  du  même  principe  en  grec  :  tqôj^oç 
€  course  »,  rçoxôg  c  roue  »,  p.  69  ss. 
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manah-,  gr.  'Âvâgo-fjiévrjç^  nom  propre  '.  La  forme  grecque 
tout  à  fait  correspondante  serait  *'Âvâçafi6vrjç, 

8°  Sansc.  puru-dàmsas-  «  riche  en  actions  d'éclat  »,  gr. 
TioXv-ârjVsa.  ttoXv^ovXov,  noXviirjTiv  (Hesych.)  Cf.  ôriv-ea. 

9°  Gr.  (ûxv-TV6rr]ç  «  au  vol  rapide  A,  lat.  *acu-piter,  et,  par 
rapprochement  d'étymologie  populaire  avec  accipio,  acdpiter. 

En  grec  et  en  sanscrit,  ce  principe  de  formation  de  mots  est 
resté  très  vivant  et  très  fécond,  et  les  types  indo-européens  ont 
servi  de  modèles  à  une  foule  de  créations  nouvelles.  Le  latin, 
très  pauvre  d'ailleurs  dans  toutes  les  compositions  de  ce  genre, 
ne  nous  apporte,  avec  accipiier,  que  deux  adjectifs,  degener, 
et  hicorpor,  qui  sont  difficilement,  le  second  surtout,  d'origine 
ancienne. 

Puisque  le  type  des  adjectifs  composés  en  -es  existait  dès 
l'époque  proethnique,  un  grand  nombre  des  questions  que 
soulève  leur  formation  ne  pourront  être  résolues  que  par  la 
comparaison  du  grec  et  du  sanscrit.  Pour  les  adjectifs  simples, 
au  contraire,  nous  nous  réservons  d'exphquer  leur  naissance 
sur  le  sol  grec.  Afin  de  rester  fidèle  à  la  méthode  chronologique, 
nous  commencerons  donc  notre  étude  par  les  adjectifs  composés. 


1.  Les  rapprochements  1-3-4-5-7  datent  déjà  de  Fick  {Wôrterb.  I.  3™<î 
édit.).  Deux  autres  (no»  8  et  9)  sont  de  M.  Brugmann. 


CHAPITRE  V. 
Les  adjectifs  composés  en  -riç. 

§  1.  Leur  sens  et  leur  formation. 

Avant  de  commencer  nos  recherches  sur  ces  adjectifs,  il 
importe  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  classification  que 
nous  adoptons  pour  les  composés  grecs  et  sanscrits.  Les  gram- 
mairiens hindous  et  les  linguistes  modernes  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  pour  arriver  à  une  répartition  exacte  des 
mots  composés  suivant  leur  sens.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  discuter  les  différentes  théories,  ni  même  celle  d'être  complet 
ou  de  traiter  la  question  dans  son  ensemble.  Une  pareille  étude 
serait  hors  de  proportion  avec  le  cadre  de  ce  travail.  Nous 
indiqi^erons  simplement  la  division  générale  que  nous  adoptons, 
et  nous  nous  arrêterons  particulièrement  sur  les  composés  qui 
appartiennent  au  type  que  nous  devons  étudier. 

Pour  le  classement  des  composés  nominaux,  nous  suivrons 
en  général  le  principe  de  division  très  clair  et  très  satisfaisant 
introduit  par  M.  Léop.  von  Schroeder^  Ce  principe  de  classi- 
fication se  trouve  déjà  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  l'article  Tatpurusha. 

Les  composés  nominaux  se  divisent  en  deux  grandes  classes  : 
1°  Les  composés  qui  continuent  à  appartenir  à  la  même  partie 
du  discours  que  le  second  membre.  (Schroeder  :   Composita 


i .   Ueber  die  formelle  Unterscheidung  der  Redetheile  ini  Griechischen 
und  Lateinischen,  pag.  194-205, 
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i?mnutata,  se.  quod  attinet  ad  partem  orationis.)  Exemples  : 
sansc,  jïvita-kshaya  «diminution  de  la  vie  »,  7nahâ-dhand 
«  grande  richesse  '»,  priya-bhâ7vjâ  «  épouse  chérie  «,  à-jniita 
«  inconnu  «;  grec  inTio-âçofiog  «  course  de  chevaux,  hippo- 
drome -',  dxQo-noXig  «  la  ville  élevée  »,  tcoXv-ïôqiç  «  qui  sait 
beaucoup  ",  a-yvwroç  «  inconnu  ». 

2**  Les  composés  qui  ne  gardent  pas  le  caractère  de  la  partie 
du  discours  du  second  membre,  mais  qui  changent  de  catégorie 
grammaticale.  (Schroeder  :  Composita  mutata.)  Exemples  : 
sanscrit  dharma-cîla,  signifiant,  non  pas  «  habitude  de  la 
vertu  »  (subst.),  mais  «  qui  a  pour  habitude  la  vertu,  vertueux  » 
(adjectif);  sûrya-tejas  signifiant  non  pas  «•  éclat  du  soleil  •', 
mais  «qui  \  l'éclat  du  soleil».  En  grec,  les  composés  iisyd-dvfioç 
(cf.  magnonimus) ,  ^ad-v-xoXTcog  «  qui  a  un  beau  sein  « , 
a-Ttotfioç  «  Infortuné  »,  êvvsâ-Ttrjxvç  «  qui  a  neuf  coudées  », 
SoXix-riQ6tiio(^i^  qui  a  de  longues  rames  » ,  êva-fisvi'jç  «  malveil- 
lant »,  €v-xvrjpiç  «  qui  a  de  belles  bottes  »,  sont  adjectifs  en 
regard  des  substantifs  :  Svfjioç,  xoXtioç,  ttotihoç,  tttjxvç,  sçetfiov, 
fiëvoç,   xvrjfiiç. 

Nous  appellerdcis  les  premiers  composés,  composés  du  pre- 
mier degré  ou  composés  primaires,  les  seconds,  composés  du 
second  degré  ou  composés  seeondaires.  Gomme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  les  suffixes  primaires  et  secondaires,  nous  appli- 
querons le  terme  de  formation  aux  premiers  composés,  celui 
de  dérivatbn  aux  seconds.  Cette  correspondance  n'apparait 
pas  ici  pa^  amour  de  l'unité  dans  la  terminologie.  Dans  notre 
pensée,  le^  composés  du  second  genre  sont  véritablement  des 
dérivés,  ej  non  pas  des  composés  proprement  dits.  De  la 
signification  du  composé  primaire,  ils  ont  développé  par  dériva- 
tion une  signification  secondaire  qui  a  eu  pour  effet  de  changer 
la  partie  dii  discours  du  second  terme,  avec  ou  sans  une  modi- 
fication coi'espondante  du  suffixe  :  âoXixrjQSTfiog,  âvaixsvrjç 
(éqsxfiov^  fÀ>i^oç).  mais  pad^vxoXnoç,  anozfioç  (xoXnoç,  norfiog). 
Naturellem^t,  nous  faisons  abstraction  des  composés  secon- 
daires qui  si  sont  moulés  de  toutes  pièces  sur  les  types  déjà 
existants,     \ 
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Composés  primautés.  A  cette  classe  appartiennent  : 
1**  Les  composés  copulatifs,  formés  par  une  juxtaposition  de 
mots  qui,  en  dehors  de  la  composition,  seraient  unis  par  la 
conjonction  et  (dvandva  des  Hindous)  :  sanscrit  Indrât^drumu 
«' Indra  et  Varuna  »,  satyânrté  «•  vérité  et  mensonge  »»;  grec 
âco-âexa  (sansc.  dvà-daça  2  +  10)  «  douze  » ,  Xsvxo-ijlsXccç 
«  blanc  et  noir  »,  îatço-fiavTiç  «  médecin  et  devin  »*.  Cf.  aigre- 
doux,   bittersiiss,  clair-obscur,   helldunkel,  etc. 

2°  Les  composés  déterminatifs  dans  lesquels  un  substantif 
ou  un  adjectif  entre  en  composition  avec  un  premier  terme, 
substantif,  adjectif,  adverbe  ou  particule,  qui  le  cétermine 
(tatpurusha  des  Hindous).  A  leur  tour,  ces  composés  peuvent 
se  subdiviser  en  deux  classes  : 

a)  Le  premier  membre,  substantif  ou  pronom  dépend  du 
second,  substantif  ou  adjectif,  comme  s'il  se  trouvait  à  un  cas 
(tatpurusha  au  sens  restreint).  Exemples  :  sansc.  sûryatejds 
«  éclat  du  soleil  »,  indradhanûs  «  arc  d'Indr?  »;  grec  noâd- 
vinxQov  "  bain  de  pied  »,  ÎTtno-ÔQoixoç  «  courte  de  chevaux  », 
TtaTQoxadCyvriToç  «  frère  du  père  ».  Avec  les  adjectifs  au 
second  terme  :  sansc.  veda-vid  «  qui  connaitle  Yeda  »,  hhâra- 
taçreshtha   «  le  meilleur  des  Bhâratas  »;  grec  ovofidxXvzog, 

oSoiTtOQOÇ. 

b)  Le  premier  membre  ne  se  trouve  pas  dans  une  dépendance 
casuelle  vis-à-vis  du  second,  mais  c'est  un  adjectif,  in  adverbe 
ou  une  particule  qui  détermine  le  second  membre  comme  un 
adjectif  ou  un  adverbe,  selon  que  celui-ci  est  un  suastantif  ou 
un  adjectif  (karmadhâraya  des  Hindous)  :  sansc.  maharshi 
«  grand  sage  »,  mahâdhanâ  «  grande  richesse  >,  -amitra 
«  non  ami  »,  àjnâta  «  inconnu  »;  grec  dxqoTcohg^  ri^ùvog  «demi- 
âne»,  Tvolvïâçiç  «  qui  sait  beaucoup  »,  dyvootoç  «  nconnu  »2. 


1.  Les  mots  grecs  comme  vvx^^f^SQop  <  jour  et  nuit  »»  sot,  non  pas  des 
composés  copulatifs,  mais  simplement  les  neutres  pris  sibstantivement 
de  composés  secondaires  comme  vvx^rjfJisQoç  c  qui  compend  le  jour  et 
la  nuit  >. 

2.  Des  mots  comme  néyrccd-Xog,  TQifxsTQoy,  sont,  non  pa  des  composés 
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Parmi  ces  divers  genres  de  composés  primaires,  les  seuls  qui 
nous  intéressent  sont  les  composés  déterminatifs  dont  le  second 
membre  est  un  substantif.  Nous  verrons  en  effet  que  ce  sont  les 
composés  de  cette  espèce  qui  ont  servi  de  base  pour  la  dérivation 
des  adjectifs  composés  en  -es. 

Composés  secondaires.  Un  composé  primaire  déterminatif 
dont  le  second  terme  est  un  substantif,  acquiert  très  souvent 
secondairement  la  valeur  d'un  adjectif.  Ainsi,  en  sanscrit,  de 
suryatejds  «  éclat  du  soleil  «,  de  àhasta  «  absence  de  main  », 
de  durgandhi  «  mauvaise  odeur  «,  composés  primaires,  on 
dérive  les  composés  secondaires  [bahuvrîhi  des  Hindous)  : 
sûryatejas  «  qui  a  l'éclat  du  soleil  »,  ahastà  «  qui  n'a  pas  de 
main  »,  durgandhi  «  qui  sent  mauvais  »,  etc.  Cf.  en  grec  les 
exemples  fisycc^vfiog  (magnanimus)  etc.,  cités  à  la  page  97. 
Ce  procès  de  dérivation  est  très  ancien,  car  c'est  lui  qui,  dans 
l'époque  proethnique,  a  donné  naissance  aux  premiers  types 
d'adjectifs  en  -es. 

Dire  que  des  composés  déterminatifs  dont  le  second  membre 
est  un  substantif  acquièrent  la  valeur  d'un  adjectif,  c'est  dire 
par  là  même  que  chez  eux  l'idée  de  la  substance  disparaît,  et 
qu'ils  n'expriment  plus  que  l'idée  pure  de  la  qualité  attachée 
à  cette  substance.  Cette  qualité  s'applique  dès  lors  à  un  autre 
substantif  avec  lequel  le  nouvel  adjectif  est  mis  en  relation.  Le 
composé  exprime  la  qualité  possédée  par  le  mot  auquel  il  se 
rapporte.  De  là  le  nom  de  composés  possessifs  que  l'on  donne 
souvent  aux  composés  secondaires  ^ 

C'est  dans  l'emploi  des  composés  primaires  comme  apposition 
à  un  autre  substantif  qu'il  faut  chercher  le  premier  degré  de 
leur  transformation  en  adjectifs.  En  servant  d'apposition,  ils 


primaires  de  ce  genre,  mais  des  neutres,  fonctionnant  comme  substantifs, 
de  névta&Xoç  «  qui  a  cinq  combats  »,  TQÎfxsrçoç  <  qui  a  trois  mètres  », 
composés  secondaires.  De  même  en  latin  biduum  (de  biduus),  trivium 
(de  trivius). 

1.  Le  nom  de  7'elatifs  donné  souvent  aussi  à  ces  composés  ne  nous 
parait  guère  heureux. 
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acquéraient  une  valeur  réellement  prédicative.  A  l'idée  de  la 
substance  du  mot  déterminé,  il  ne  s'ajoutait  pas  l'idée  d'une 
nouvelle  substance,  mais  simplement  celle  d'une  qualité.  Ainsi 
le  composé  primaire  neutre  sanscrit  durmanas  «•  mauvais- 
esprit  »  a  pris  le  sens  de  «  quelqu'un  de  mauvais-esprit  »♦; 
comparez  en  français  :  un  bel-esprit,  un  esprit-fort;  de  là,  s'est 
développé  l'adjectif  durmanas,  grec  6vaiisvr>q.  Comparez  en 
français  :  «  le  bel-esprit  Trissotin  »  ;  en  allemand  :  dick-kopf, 
frei-geist,  gelbschnabel  «  béjaune  ",  dans  le  sens  de  :  dickkopfi- 
ger,  freigeistiger,   etc. 

Par  conséquent,  des  composés  dérivés  dont  le  second  terme 
est  un  substantif,  comme  âvafxsvrjç,  Tiokv^açarjç,  QoâoââxTvXog, 
^açv^vfioç,  ^aâ^vÔQi^,  svsXniç,  magnanimus ,  misericorSy 
signifient  simplement  à  l'origine  :  mauvais-esprit,  grande-audace, 
doigt-de-rose,  cœur-lourd,  chevelure-profonde,  bonne-espérance, 
grande-âme,  cœur-compatissant  ». 

Leur  caractère  primitif  de  substantifs  se  trahit  encore  par  le 
fait  que,  une  fois  devenus  adjectifs,  ils  ne  reçoivent  pas  toujours 
complètement  les  flexions  propres  à  cette  dernière  classe  de 
mots.  La  forme  du  masculin  QoâoâccxrvXog  doit  aussi  servir  pour 
le  féminin.  ^PoSoSccxtvXoç  'lioç  signifie  primitivement  «  l'aurore 
doigt-de-rose  »;  QoâoâdxrvXog  a  emprunté  plus  tard  logique- 
ment à  rjùûç  le  genre  féminin  qu'il  n'a  jamais  possédé  grammati- 
calement. 

Le  composé  primaire  *xvavoxcûi;rj  signifiait  simplement 
«'  crinière-noire  »,  et  était  féminin  comme  xccCitj;  apposé  à 
Jloasiâœv,  il  devint  adjectif  «  à  la  crinière  noire  «,  et  prit  une 
désinence  masculine  en  rapport  avec  sa  nouvelle  fonction  : 
xvavo-xcckïj-ç.  Comparez  en  français  "  Frédéric  Barberousse, 
Artaxerxès  Longuemain  ».  En  grec,  l'accommodation  du  com- 
posé à  la  fonction  d'adjectif  a  trouvé  son  expression  dans  l'^ 
du  nominatif  :  xQvao-xo^r]  «  chevelure  d'or  »,  substantif,  est 
conservé  comme  nom  de  plante.  En  qualité  d'adjectif,  le 
composé  est  devenu  /^vtfo-xo/iiy-ç  «  qui  a  des  cheveux  d'or  ». 
En  français,  conformément  au  génie  de  la  langue,  ce  n'est 
pas  une  désinence  nouvelle,   mais  la  place  seule  qui  indique 
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la  dérivation  du  sens  des  composés.  Ils  se  rapportent  très 
souvent  à  des  êtres  d'un  genre  différent  de  celui  du  substantif 
de  la  composition  :  chaperon-rouge,  domino-rose,  bas-bleu, 
tète-ronde,  peau-rouge,  talon-rouge,  blanc-bec,  cœur-de-lion, 
bras-de-fer,  etc. 

On  voit  la  conséquence  que  nous  voulons  tirer  des  considéra- 
tions qui  précèdent  :  si,  dans  les  adjectifs  composés  en  -es,  le 
second  terme  a  pris  la  physionomie  et  la  désinence  d'un  adjectif, 
ce  fait  est  le  résultat  d'une  accommodation  secondaire;  le 
second  terme,  en  tant  qu'adjectif,  est  né  dans  le  composé  et 
n'a  pas  d'existence  en  dehors  de  lui. 

Par  là  même,  s'explique  aussi  l'identité  du  vocalisme  de  la 
racine  dans  les  neutres  simples  en  -oç  et  dans  les  adjectifs 
composés.  Le  vocalisme  du  second  terme  du  composé  devait 
être  semblable  à  celui  du  substantif,  puisque  ce  second  terme 
n'est  autre  chose  que  le  substantif  lui-même  avec  une  légère 
modification  dans  la  désinence.  Ce  serait  donc  se  tromper 
étrangement  *  que  de  prendre '/?«ri5^ryç,  *aB€vi]ç,  *^£vrjç,  etc., 
adjectifs,  comme  les  seconds  termes  des  composés  TToXv^sv^rjg, 
tvQvadsvrjç,  svfisvrjg,  etc.  On  prendrait  pour  primitif  un  terme 
qui  ne  doit  son  existence  qu'à  une  abstraction  du  composé 
lui-même. 

Mais  l'on  commettrait  une  erreur  non  moins  grave  si  l'on 
dérivait  directement  tous  les  adjectifs  composés  secondaires 
en  -rji  d'un  composé  primaire,  ayant  toujours  réellement  existé, 
avec  un  substantif  au  second  terme.  Des  couples  de  ce  genre 
existent  en  fait  assez  souvent  en  sanscrit  ;  par  exemple  sûrya- 
tejds,  subst.,  et  sûryatejas,  adj.,  cités  plus  haut;  d-man-as, 
subst.,  «  absence  d'esprit  »,  et  a-mands,  adj.,  «sans  esprit  »». 
Mais,  dès  que  quelques  adjectifs  de  ce  genre  eurent  été  créés 
à  l'époque  primitive,  la  langue  eut  un  type  de  formation 
d'après  lequel  les  générations  postérieures  purent  toujours 
créer  des  mots  nouveaux.  Quelquefois  même,  nous  l'avons  vu 
(cf.  page  54  €V7rXvvi]ç,  âia^avi^g,  etc.),  il  est  loin  d'être  sûr 
que  le  second  terme  de  l'adjectif  composé  ait  jamais  eu  à  côté 
de  lui  un  substantif  simple  en  -og.  Nous  avons  là  devant  nous 
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des  imitations  directes  de  modèles  existants,  des  pseudo-com- 
posés dérivés. 

Cette  explication  de  l'origine  des  adjectifs  composés  en  -r^ç 
fait  voir  du  même  coup  pourquoi  ils  n'ont  pas  une  terminaison 
spéciale  pour  le  féminin.  Le  moyen  grammatical  de  recon- 
naître le  caractère  d'adjectif  d'un  mot,  est  l'accord  dans  lequel 
il  se  trouve  avec  le  mot  déterminé.  Il  participe  du  genre  de 
son  substantif,  et  une  désinence  spéciale  pour  les  trois  genres 
indique  formellement  cette  correspondance  générique.  En  pas- 
sant de  l'état  d'apposition  à  celui  d'adjectifs  véritables,  les 
composés  en  -es  purent,  au  moyen  d'une  légère  accommodation, 
l'allongement  de  la  voyelle  sufflxale,  acquérir  un  indice  gram- 
matical du  genre  pour  le  nominatif  masculin.  La  terminaison 
voyelle  longue  -\-  s  apparaissait  en  effet  fréquemment  à  ce  cas. 
Nous  avons  déjà  signalé  une  accommodation  analogue  dans 
xvavoy^aitTjÇj  XQVCToxofirjç  de  ^xvavoxcccTrj,  xQvCoxoiirj.  Mais  cette 
indication  formelle  du  genre  ne  s'accomplit  que  partiellement; 
la  langue  n'alla  pas  jusqu'à  ajouter  au  second  membre  du  com- 
posé un  suffixe  spécial  pour  le  féminin.  Il  en  est  de  même  pour 
les  composés  en  -oç,  -ov,  dont  le  second  membre  est  primitivement 
un  substantif  :  QoâoâdxTvXoç,  xalX^frécpavoç,  xccXXCa(fVQoç, 
«'  qui  a  une  belle  couronne,  qui  a  de  jolies  chevilles  ".  Mais  ceux 
dont  le  second  membre  est  un  adjectif  forment  un  féminin, 
par  exemple  dyaxXsiroç,  -iy,  6v.  Lorsqu'ils  n'en  ont  pas,  c'est 
qu'ils  subissent  l'analogie  des  autres  composés. 

Au  contraire,  si  l'on  admettait,  comme  un  des  éléments  con- 
stituants des  composés  en  -es,  des  adjectifs  simples  en  -es,  -es, 
il  serait  plus  difficile  d'expliquer  chez  ceux-ci  l'absence  de 
formes  féminines  spéciales.  En  effet,  pour  les  adjectifs  simples, 
on  peut  presque  toujours,  par  la  comparaison  du  grec  et  du 
sanscrit,  reconstruire  des  types  indo-européens  à  trois  termi- 
naisons. Par  exemple  :  -lofioç,  (iûfjLcé{r]),  tofiov,  sansc.  âniàs, 
âmâ,  âmdm.  En  général,  dans  les  autres  cas,  le  suffixe  du 
féminin  est  -î  en  sanscrit,  et  le  grec  répond  par  -lu  :  -wc, 
-vTa,  -6ç  =  sansc.  -vân,  -ushî,  -vat;   -Fsiç,  -Fsaacc,  -Fsv  == 
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sansc.  -vân,  -vati,  -vat  ;  -oov,  -ovaa,  -ov  =  sansc.  -an,  -anti, 
-ai;  -vç-sia^  V  =  sanscr.  -us,  -m,  -u  ^ 

On  voit  que  l'aptitude  des  adjectifs  simples  de  s'accommoder 
aux  trois  genres  des  substantifs  était  totalement  développée  dès 
l'époque  indo-européenne.  Si  la  classe  des  adjectifs  simples  en 
-riç  était  également  ancienne,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  elle 
aurait  fait  exception  à  la  règle  générale. 

Par  analogie  avec  les  adjectifs  en  vç  sTcc,  v,  et  surtout 
lorsqu'ils  servaient  comme  noms  propres  à  désigner  des  êtres 
féminins,  les  adjectifs  en  rjg-  tJç,  -fc'ç,  ont  pris  secondairement 
dans  des  cas  très  rares  dans  Homère  le  suffixe  féminin  -la  : 
ï]qiy6V6ia,  TqiToyëvsicc  (mais  aussi  TçiToysTriç),  dçTiéneiai, 
7Jâv€7T€iai,    cc(fQoyévsia. 

En  terminant  ce  paragraphe,  nous  exprimerons  une  dernière 
hypothèse  sur  l'origine  de  la  flexion  -es,  -es,  -es,  de  nos  com- 
posés primitivement  substantifs.  On  connaît  la  règle  posée  par 
M.  Delbriick*  pour  l'indo-européen  :  l'adjectif  précède  toujours 
le  substantif;  l'apposition,  au  contraire,  le  suit.  —  Nous  nous 
demandons  jusqu'à  quel  point  cette  règle  pourrait  servir  à 
l'explication  de  nos  composés.  En  se  plaçant  devant  le  substan- 
tif, ceux-ci  auraient  pris  le  caractère  d'adjectifs  pour  perdre 
tout  à  fait  celui  de  substantifs  apposés.  C'est  alors  aussi  que 
la  langue  aurait  commencé  à  leur  donner  des  désinences  géné- 
riques. Comparez  en  allemand  :  Goethe,  der  Freigeist,  et 
dei^  freigeistige  Goethe. 

Mais  ces  phénomènes  de  changements  de  sens  correspondant 
à  des  changements  de  place  sont  beaucoup  trop  compliqués  et 
trop  obscurs  pour  que  nous  entreprenions  de  les  étudier  ici. 


1.  Quelquefois  pour  le  féminin  en  sanscrit  -ûs  :  m.  tanus,  fém.  tanûs 
ou  tanvî;  en  grec  quelquefois  -vç  au  féminin  :  tjâvç  dvTfJttj.  Les  adjectifs 
à  deux  terminaisons  en  -tog,  -€toç,  -caog,  -ifxoç,  semblent  des  formations 
grecques  spéciales  et  ne  peuvent  intervenir  ici. 

2.  Syntact  Forsch.,  IV,  p.  156.  Cf.  A.  Bergaigne,  Essai  sur  la  construc- 
tion grammaticale  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de 
Paris,  III,  p.  27  ss.  et  Mélanges  Graux,  p.  535  ss. 
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L'étude  des  prépositions  primitives  fournirait  peut-être  des 
éclaircissements.  Chez  elles,  on  le  sait,  au  changement  de  sens  et 
de  place  vient  s'ajouter  un  changement  d'accentuation  :  ttsqi 
adverbe  apposé,  placé  après  le  cas;  Tr^çt  préposition  qui  précède 
son  régime. 

§  2.  Accentuation  des  adjectifs  composés. 
A.  Bn  sanscrit. 

Le  transport  de  l'accent  sur  la  voyelle  suffixale  qui  caractérise 
les  composés  grecs  en  -rjç,  -éç,  contrairement  à  l'usage  à  peu 
près  constant  des  autres  composés,  est-il  d'origine  primitive? 
La  solution  de  cette  question  n'est  pas  facile  et  le  grec  à  lui 
seul  ne  pourrait  nous  fournir  que  peu  d'éclaircissements.  Le 
développement  pris  dans  cette  langue  par  l'accent  secondaire, 
placé  toujours  sur  l'une  des  trois  syllabes  finales,  exige  sans  cesse 
pour  les  questions  d'accentuation  le  contrôle  du  sanscrit  qui 
a  conservé  en  général  fidèlement  l'accent  tonique  primitif. 

Quelles  sont  donc  les  règles  d'accentuation  propres  au  sans- 
crit pour  les  composés  qui  nous  intéressent? 

Composés  primaires.  Dans  les  composés  primaires  déter- 
minatifs  dont  le  second  membre  est  un  substantif  \  l'accent  se 
trouve  en  général  sur  la  syllabe  finale  2.  Exemples  :  râjaputrd 
«  fils  de  roi  t,,  mahdgrâmâ  «  grande  troupe  »,  mahâdhand 
«  grande  richesse  «,  urukshiti  «  vaste  demeure  «,  sûryat^ds 
«  éclat  du  soleil  ». 

Exceptions,  a)  Les  composés  primaires  avec  le  préfixe  pri- 


1.  Nous  passons  sous  silence  les  composés  primaires  dont  le  second 
terme  est  un  adjectif,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  servi  à  former  des  adjectifs 
en  -es. 

2.  Il  y  a  des  exceptions  ;  par  exemple,  les  abstraits  en  -ti  composés  avec 
un  préfixe  adverbial  accentuent  le  préfixe  :  àpaciti  {d-nôriaig).  Mais  nous 
négligeons  les  exceptions  qui  n'ont  nul  rapport  avec  notre  étude.  Cf.  R. 
Garbe,  K.  Z.  XXIII,  p.  470  ss. 
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vatif  o,  an,  accentuent  le  préfixe  ^  :  âkumàra  «  non-enfant, 
adolescent  » ,  àkrodha  «  absence  de  colère  » ,  émanas  «  absence 
d'esprit  ».  h)  Les  composés  primaires  avec  les  préfixes  su 
(bien),  dus  (mal),  accentuent  très  souvent  aussi  le  préfixe. 
Cependant  les  cas  où,  par  exception,  le  second  terme  garde 
son  accent  propre  ou  bien  devient  oxyton,  sont  très  nom- 
breux :  V.  Wtiitney,   Ind.   Gram.,  1284  et  1288  b. 

Composés  secondaires.  Si,  d'un  composé  primaire,  on  forme 
par  dérivation  un  composé  secondaire  adjectif  (èa/iMwe/iz),  le 
dérivé  est  distingué  de  son  prototype  par  un  changement  d'accent. 
Pour  les  composés  déter  mi  natifs,  l'accent  passera  donc  géné- 
ralement sur  le  premier  membre.  Exemples  :  rà^aputra-  «  qui 
a  des  rois  pour  fils  »,  sûryatejas  «  qui  a  l'éclat  du  soleil  », 
anyàrûpa  «  qui  a  une  autre  forme  »,  hrhàcchravas  «  qui  a 
une  grande  renommée  ».  Il  y  a  cependant  quelques  exceptions 
où  le  second  terme  conserve  son  accent.  Chose  remarquable, 
les  exceptions  apparaissent  surtout  chez  les  thèmes  en  -as 
(Whitney,  Ind.  Gram.,  1298  b)  :  purupéças  «  qui  a  beaucoup 
de  formes  ».  Elles  proviennent  de  ce  que  la  langue  hésitait 
encore  dans  ces  mots  entre  leur  caractère  ancien  de  composés 
primaires  et  leur  dérivation  nouvelle.  L'accent  des  déterminatifs, 
conservé  par  ces  dérivés,  montre  qu'ils  ont  appartenu  un  jour 
à  la  première  classe.  Ils  n'ont  subi  qu'une  dérivation  incomplète 
en  ce  sens  que  leur  forme  extérieure  n'a  pas  été  mise  en  rapport 
avec  leur  sens  nouveau. 

Exceptions,  à)  Nous  avons  vu  que  les  composés  primaires 
renfermant  a  privatif  accentuent  le  préfixe.  Les  mêmes  com- 
posés, lorsqu'ils  deviennent  possessifs  ou  dérivés,  accentuent 
la  syllabe  finale,  quel  que  soit  l'accent  primitif  du  second 
terme.  Exemples  :  a-kâmâ  «  qui  n'a  pas  d'amour  »,  a-sahhâ 
«  qui  n'a  pas  de  société  »,  a-balà  «  qui  n'a  pas  de  force  »; 
parmi  les  dérivés  de  substantifs  neutres  en  -as  :  a-cetâs  ««  qui 
n'a  pas  d'esprit»,  a-tamds  «  sans  obscurité  »,  a-tejâs  «-sans 


1.  Friedrich  Knauer,  Ueber  die  Betonung  der  Composita  mit  a  privait- 
vum  im  Sanskrit,  K.  Z.  XXVII. 
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lumière  »»,  an-apnâs  «  sans  fortune  ",  an-enâs  «  sans  péché  ♦», 
a-peçâs  «  sans  forme  »»,  a-varcâs  «•  sans  énergie  »»,  â-manas 
subst.  n.  «  absence  d'esprit"  {Çat.  Br.  14,  6,  10,  14)^,  mais 
a-manàs  (ib.  8,  8)  «  sans  esprit  ».  h).  Les  composés  secondaires 
avec  les  préfixes  5W  et  <iw5  accentuent  presque  sans  exception 
le  second  membre.  Mais  l'accent  ne  se  transporte  pas  toujours 
sur  la  syllabe  finale  et  il  garde  souvent  son  siège  primitif  sur  le 
second  terme  :  sansc.  su-màn-as,  grec  €v-(X€v-tç.  (Cf.  Whitney, 
Ind.  Gram,,  1304  b.). 

Gomme  résultat  des  observations  qui  précèdent,  nous  pouvons 
poser  la  règle  suivante  pour  nos  composés  possessifs  secondaires 
en  sanscrit.  Les  composés  possessifs  sanscrits  accentuent  en 
général  le  premier  membre.  Ils  accentuent  toujours  la  syllabe 
finale  du  second  terme  si  le  premier  membre  est  le  préfixe 
a  o\)i  an.  Les  composés  secondaires  avec  dus  et  su  deviennent 
aussi  oxytons  ou  bien  conservent  l'accent  primitif  du  second 
membre.  Cette  différence  de  traitement  des  composés  secon- 
daires avec  a,  dus  et  su,  a  pour  point  de  départ  une  diffé- 
rence qui  existait  déjà  dans  les  composés  primaires. 

B.  En  grec. 

Pour  les  composés  homériques  dont  le  second  terme  est  un 
substantif  ^,  on  peut  poser  comme  règle  générale  qu'ils  accen- 
tuent le  premier  membre,  qu'ils  appartiennent  soit  à  la  classe 
des  composés  primaires,  soit  à  celle  des  composés  secondaires. 

Composés  primaires  :  TtoàdviTiTçov,  dxQOTtohg,  înnodQo^iog, 
Jvanuqiç,  rjiuTCiXavTov  (^  751)  «  demi  livre  »,  i)fxinéXsxxov 
(^  851)  *•  demi-hache  »,  ^svôâyysXog  (O  159)  «  messager  de 
mensonges  »,  avtoxaaiyvrjTog  (F  238)  «  frère  germain  »,  etc. 

Les  composés  d'un  substantif  et  de  a  privatif  accentuent 


1.  Cité  par  Knauei-,  K.  Z.  XXVII,  57.  Voyez  là  aussi  les  doublets 
a-prajàs  «  sans  enfant  »  et  d-prajas  «t  absence  d'enfant  >. 

2.  Nous  continuons  à  ne  rien  dire  des  composés  dont  le  second  terme 
est  un  adjectif,  et  que  nous  pouvons  négliger  ici. 
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comme  en  sanscrit  le  préfixe  :  ^'Aïgog  CfQf>Ç  ^'^ÏQog  a  73)  «  Iros 
non  Iros  »,  aâœça  âcoça  (Soph.  Aj.  665)  «  présents  qui  ne  sont 
pas  des  présents  »,  avâsg  (vavç)  «•  vaisseaux  détruits  ».  Esch. 
Pers.  680;  civsQya  (è'Qyov)  Eurip.  HeL  363  «  actions  qui  ne  sont 
pas  des  actions  ». 

Cependant,  si  la  loi  des  trois  syllabes  ne  permet  pas  à  l'accent 
d'atteindre  le  premier  membre,  l'accent  des  composés  primaires 
homériques  ne  recule  pas  le  plus  loin  possible  comme  dans  les 
composés  secondaires,  mais  le  second  terme  conserve  son  ton 
primitif.  Ainsi,  l'on  a  rjfii-ovog,  mais  vvfi^o-xoi]  «  tumulus  », 
parce  que  *TVfx§6-xori  serait  impossible;  de  même,  TTuvaxccioiK 

Composés  secondaires.  Le  premier  terme  est  accentué  : 
f^isyd^vijiog,  ^advxolrvog,  aQyvQOTO^og,  vTréç^vfioç,  xqvaod-QOVog, 
etc.  —  Si  l'accent,  d'après  la  règle  des  trois  syllabes,  ne  peut 
atteindre  le  premier  membre,  il  recule  néanmoins  le  plus  pos- 
sible :  ccQyixsQUVvog  (de  xsqavvog),  oîoxiTtav  (de  %ir(ûv)y  xaQxaço- 
âovç  (de  ôâovg);  de  même,  hvodcûçr]^,  TavQO/xéTCûTTog,  xQvdoné- 
àiXoç,  etc.  Il  en  est  de  même  pour  les  composés  avec  a  privatif  : 
aTiot^og,  ccxXrjQog,  a(fvXXog,  a^oXog,  adiTog,  ccvnvog  =  sansc. 
asvapnâ  «  qui  ne  dort  pas  ».  Cf.,  au  contraire,  âsvapna 
«  insomnie  »2. 


1.  Cf.  L.  Schroeder,  K.  Z.  24,  p.  110. 

2.  Les  raisons  qui  ont  fait  confondre  en  grec  l'accent  des  deux  classes 
de  composés  sont  énumérées  par  Wheeler,  Ber  griechische  Nommai- 
accent,  p.  43  ss.  Il  s'agit  toujours  de  la  substitution  de  l'accent  secondaire 
à  l'accent  primitif.  De  plus,  les  composés  secondaires,  étant  en  grande 
majorité,  leur  genre  d'accentuation  dut  servir  de  type  général  pour  la 
composition.  Le  grec,  en  effet,  est  relativement  pauvre  en  composés  pri- 
maires et  n'a  pas  conservé,  par  exemple,  des  couples  *svQva^eyoç,  *£vy€yoç 
(subst.  prim.)  :  svQvad-eyrjç,  evyevrjç  (adject.)  comme  on  les  trouverait  en 
sanscrit.  —  L'ancien  accent  des  composés  primaires  s'est  le  mieux  conservé 
dans  les  cas  où  le  second  membre  était  un  nom  verbal  avec  le  suffixe  -o-, 
par  exemple  :  oX^ioFsQyôç,  aiyo^oaxoç,  xjjvxono^noç.  De  même,  dans  les 
paroxytons  comme  ^orjdQÔfxoç,  naiâoTQÔ^oç,  ■naxçojcrôvoç,  ^ovXijcpÔQoç, 
"^EcoçifÔQoç  etc.,  qui  sont  issus  des  oxytons  :  *^07]âQ0fÀ6ç,  *natâox^ocp6ç, 
*7i<xrçoxrop6ç,  etc.,  en  vertu  de  la  règle  reconnue  par  Wheeler  {op.  cit. 
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Cette  règle  d'accentuation  des  composés  secondaires  ne 
souffre  que  quelques  rares  exceptions.  Parmi  celles-ci,  la 
plus  importante  est  précisément  formée  par  nos  composés  dont 
le  second  terme  est  un  substantif  neutre  en  -eç.  A  part  les  noms 
propres  et  quelques  autres  cas  spéciaux,  ils  sont  tous  oxytons 
contrairement  à  la  règle  générale  :  àolix^yx^/Ç^  olvo^aQijç, 
Beosiârjçj  âiOTQs^rjç,  TioXvavx^rjç,  âvùfxsvrjç,  noXv-^svd-rjç,  etc. 
On  ne  peut  ici  invoquer  une  tendance  à  conserver  l'accen- 
tuation primitive  du  second  terme;  celui-ci  en  effet  était 
paroxyton,  cyxog,  ^ccçog,  slâoç,  etc.,  et  l'accent  oxyton  de 
âoXix^YXV^j  olvo^aQrjç,  etc. ,  vient  précisément  frapper  la  syllabe 
du  mot  qu'il  évite  d'ordinaire  le  plus  possible  dans  ce  genre  de 
composés. 

La  première  explication  qui  s'offre  à  l'esprit  pour  cette  ano- 
malie est  celle  qui  a  déjà  été  donnée  par  M.  Leopold  von 
Schroeder  ^  Selon  lui,  la  raison  de  l'irrégularité  de  ces  adjectifs 
réside  dans  une  tendance  à  assimiler  leur  accentuation  à  celle 
des  adjectifs  simples  en  -i^g  comme  ipsvârig,  (pçaâi^g.  L'analogie 
des  adjectifs  simples  formés  par  le  même  suffixe  aurait  été  ici 
plus  puissante  que  l'analogie  des  autres  composés  dérivés. 

Il  suffit  d'examiner  le  matériel  des  adjectifs  simples  en  -ijg,  -sog, 
fournis  par  Homère  pour  voir  combien  frêle  est  semblable 
hypothèse.  En  somme,  leur  nombre  se  réduit  à  deux  ou  trois, 
et  nous  serons  forcé  de  les  expliquer  comme  des  créations  posté- 
rieures. Pour  quelques  adjectifs  simples  d'origine  douteuse,  on 
trouve  des  centaines  de  composés  qui  n'ont  pas  et  qui  n'ont 
jamais  eu  de  simples  à  côté  d'eux  ;  svavd^rjg  a  près  de  lui  av&oç^ 
nolvavâ-Tjç  mais  non  *ccv^riç;  rcolv^evâ^rjg  a  ^évx^og  mais  non 
*p6vâ'i^g;    €ty€vi]g  a  yévog,   âioysvrjç,   etc.,    mais  non    *ysvi]g; 


p.  13)  :  les  oxytons  dactyliques  primitifs  (—  vv)  deviennent  en  grec 
paroxytons  ( —  vv).  Des  composés  comme  dy^oyôfÀog,  ded-XoffÔQoç,  ttqcjto- 
Toxoç,  etc.,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  métriques  de  devenir 
paroxytons,  le  sont  devenus  d'après  l'exemple  des  très  nombreux  com- 
posés du  même  type  en  —  vv. 
1.  K.  Z.  XXIV,  p.  110. 
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àâsïjç  a  âéoç,  VTtsçâerjç  mais  non  *â€7]ç;  sisiâi^ç  a  slâoç, 
&€0€iâ7]ç,  etc.,  mais  non  *€iârjç',  dxrjârjç  a  xrjâoç,  âv(fxrjâriç,  etc., 
mais  non  *xr]â7]ç,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  com- 
posés. Au  contraire,  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  les  seuls 
couples  analogues  avec  des  adjectifs  simples  que  l'on  puisse  citer 
sont  :  xpsvÔTjç  :  àipsvârjç,  (fiXoxpsvêriç^  et  (pçceârjç  :  dg)QaârjÇ, 
àçKfQaârjç.  Or,  pour  ces  deux  couples,  nous  verrons  que  même 
l'existence  des  simples  xpsvôrjç  et  g)çaârjç,  tous  les  deux  ària^ 
Isyofjisva,  est  extrêmement  problématique  dans  la  langue  d'Ho- 
mère. Ce  sont  ces  deux  mots  cependant,  et  eux  seuls,  qui 
d'après  M.  Schroeder,  auraient  donné  naissance,  par  analogie, 
à  l'accentuation  irrégulière  des  composés  en  -?/ç.  Nous  ne 
pouvons  admettre  cette  explication.  Les  adjectifs  composés 
en  -TJç  étaient,  non  pas  des  composés  d'adjectifs,  mais  bien  des 
dérivés,  et  ils  étaient  sentis  comme  tels  par  l'individu  parlant. 
Il  est  impossible  que  des  adjectifs  simples  —  qui  d'ailleurs 
n'existaient  pas  —  aient  exercé  une  influence  quelconque  sur 
leur  accentuation. 

Le  grec  à  lui  seul  se  montre  donc  Impuissant  à  nous  fournir 
l'explication  que  nous  recherchons.  Nous  devons  recourir  au 
sanscrit  et  tâcher  de  tirer  parti  des  lumières  qu'il  donne  sur  la 
place  primitive  de  l'accent.  C'est  en  vue  de  cette  nécessité  que 
nous  avons,  dans  le  paragraphe  précédent,  essayé  d'orienter  le 
lecteur  sur  quelques-uns  des  phénomènes  d'accentuation  propres 
à  cette  langue.  Notre  conclusion,  on  se  le  rappelle,  était  la 
suivante  :  les  composés  secondaires  sanscrits  accentuent  en 
général  le  premier  membre,  mais  ceux  dont  le  premier  terme 
est  a  privatif,  sont  oxytons. 

Il  résulte  de  là  qu'il  est  un  cas  où  l'accent  des  adjectifs  pos- 
sessifs sanscrits  en  -as  concorde  exactement  avec  celui  de  nos 
composés  grecs.  C'est  le  cas  où  le  premier  membre  est  le  préfixe 
privatif  a  :  les  deux  langues,  dans  ce  cas,  accentuent  le  suflîxe. 
Comparez,  pour  l'accentuation,  les  dérivés  sanscrits  :  acetàs, 
atamàs,  atejds,  anapnds,  anends,  apeçds,  amands,  aretds 
(qui  n'a  pas  de  semence),  arepds  (sans  tâche),  avarcds,  et  des 
dérivés  homériques  comme  /  avat(f/)ç,    dapÇy  dâer^g,  dâsixijç, 
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dsixtjç,  deXTtr-ç,  ccxrjârjç,  àxXsrjç,  ccXrjâ-r/ç,  dnsv&rjç,  ddivrjç^ 
dtfxsXrjç,  dtïxrj^îjç,  dcrtsfitprjç,  d(f(paXrjç,  dtsiçrjç,  dreXijç, 
dreçTtrjç,  dtçsxrjç,  dipsvârjç,  d(pçaârjç,  et  les  autres  composés 
analogues  que  la  langue  offre  par  centaines  :  dpaO^TjÇ,  d^agrjç, 
dpXaprjç,  dysvrjç,  dâaijç,  deiârjç,  drjârjç,  d^afx^rjç,  dxçatrjç^ 
dfievrjç,  etc.  Ces  composés  forment  évidemment  la  classe  la 
plus  nombreuse,  et  aussi  la  plus  ancienne,  puisque  le  premier 
membre  n'apparaît  plus  à  l'état  de  simple  dans  aucune  langue. 

L'usage  constant  du  sanscrit,  l'accord  du  grec  avec  lui  pour 
les  adjectifs  composés  en  -rjç  prouvent  que  l'accentuation  sur  la 
voyelle  sufflxale  est  d'origine  indo-européenne  pour  les  composés 
secondaires  avec  a  privatif.  Dans  les  autres  cas,  la  règle 
indo-européenne  était,  comme  le  prouve  l'accord  du  grec  et  du 
sanscrit,  d'accentuer  le  premier  membre  du  composé  secon- 
daire. L'anomalie  des  types  secondaires  avec  a  privatif  a  été  la 
conséquence  d'une  autre  anomalie  qui  existait  également  pour 
eux  dès  l'époque  proethnique  dans  les  composés  primaires. 
Dans  cette  dernière  classe,  le  préfixe  négatif,  pour  une  raison 
psychologique  très  claire,  avait  attiré  l'accent^  :  d-manas 
«  absence  d'esprit  »».  Lorsqu'avait  lieu  la  dérivation  secondaire, 
l'accent  passait  sur  le  suffixe  qui  devenait  le  principal  porteur 
de  la  signification  nouvelle  :  amanâs,  dfisvrjç,  «  qui  n'a  pas 
d'esprit  ». 

Cette  accentuation  primitive  des  composés  et  des  dérivés  avec 
a  privatif  fut  conservée  en  sanscrit  pour  tous  les  thèmes,  quel 
que  fût  leur  suffixe,  par  exemple  dans  les  thèmes  en  -a  aussi  bien 
que  dans  ceux  en  -as  :  dsvapna  «  absence  de  sommeil  », 
asvapnà  «  qui  ne  dort  pas  ».  Le  même  mode  de  distinction 
tend  même,  semble- t-il,  à  s'étabUr  par  analogie  pour  les  com- 
posés de  su  et  de  dus. 

En  grec  au  contraire,  les  dérivés  renfermant  a  privatif  et  un 


1.  Comparez  l'augment  qui  a  attiré  l'accent  au  détriment  du  verbe 
simple.  Le  sentiment  de  la  langue  grecque  a  même  traité  les  voyelles 
prothétiques  comme  ces  préfixes  :  ôVo^«  =  sansc.  nâman,  ïqb^oç  = 
sansc.  rdjas. 
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suffixe  autre  que  -sç  retirèrent  l'accent,  comme  tous  les  autres 
composés.  Par  exemple  :  ccvnvoç  «  sans  sommeil  »  =  asvapnà, 
ccfierçoç  ==  amâtrà  «'  sans  mesure  »,  afirjviç  (de  'àfirjvig)  «  qui 
n'a  pas  de  colère  »,  etc.  Ce  retrait  est  dû,  ici  encore,  à  la  ten- 
dance générale  de  la  langue  grecque  de  reculer  toujours  le  plus 
possible  l'accent  dans  les  composés  et  d'unifier  ainsi  leur  accen- 
tuation, quels  que  soient  leur  sens  et  leur  origine  \  En  grec,  la 
composition  nominale  n'atteignit  point  une  richesse  aussi  grande 
qu'en  sanscrit,  et  il  ne  subsista  que  fort  peu  de  composés  pri- 
maires en  regard  des  composés  secondaires.  La  langue  put  donc 
laisser  tomber  des  différences  d'accent  devenues  sans  emploi,  et 
elle  dut  viser  plutôt  à  uniformiser  l'accentuation  de  ses  composés. 
Mais  les  Hindous,  qui  développèrent  au  plus  haut  degré  le 
système  de  la  composition  nominale  et  en  firent  en  quelque  sorte 
la  structure  même  de  leur  langue,  durent  retenir  les  nuances 
anciennes  d'accentuation  et  même  en  créer  de  plus  délicates. 

Pourquoi,  seuls  entre  tous  les  dérivés  renfermant  a  privatif, 
les  composés  grecs,  en  -r/ç,  -sç,  conservèrent-ils  l'accent  oxyton 
primitif?  D'abord,  même  vis-à-vis  des  autres  composés  en  -ryç,  -eç, 
tels  que  noXv^svd-riÇj  svQvad-svrjç  (de  ^TtoXv^svâ^ç,  *€vçva^€vrjç  *, 
avec  le  retrait  réguUer  de  l'accent),  ils  formaient  un  groupe 
très  compact,  plutôt  capable  d'exercer  que  de  subir  une  ana- 
logie, et  ils  avaient  à  faire  à  une  concurrence  bien  moins  forte 
que  les  dérivés  formés  de  a  privatif  et  d'un  thème  en  -o.  En 
somme,  les  seuls  autres  adjectifs  en  -rjç  de  la  langue  étaient  les 
composés  dérivés  de  thèmes  en  a,  par  exemple  :  xvavoxcciTtjç, 
Xçv<ïox6fjirjç  qui  avaient  dû  régulièrement  reculer  l'accent.  Or 
la  langue  avait  plutôt  intérêt  à  maintenir  qu'à  faire  dispa- 
raître la  différence  d'accent  existante  entre  les  adjectifs  en 
-rjç,  génitif  -éoç  et  ceux  en  -rjç,  -ov.  —  Une  raison  plus  matérielle 
encore  put  contribuer  au  maintien,  et  plus  tard  à  la  généralisa- 


1.  Cf.  p.  107  n.  2. 

2.  11  n'est  pas  sur  cependant  que  ces  mots  aient  jamais  tous  reculé 
l'accent.  Peut-être  ont-ils  été  créés  d'emblée  comme  oxytons  à  l'exemple 
de  dvayijç,  ccdeijç,  etc. 
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tion  de  l'accent  oxyton  -vfi,  -éq.  M.  Wheeler  *  a  montré  par  une 
foule  d'exemples  pris  dans  d'autres  formations  que  le  grec  évite 
autant  que  possible  la  finale  longue  accentuée  plus  brève,  et  lui 
préfère  presque  toujours  —  v.  Pourquoi  dès  lors,  dans  les 
formes  neutres  si  fréquentes  comme  dxrjâeg,  ccvaiâéç,  cèanegxeç, 
cèXrj^éç,  d(ft€fig)€ç,  etc.,  la  langue  aurait-elle  abandonné  la 
manière  préférée  et  en  même  temps  traditionnelle  d'accentuation 
pour  en  prendre  une  autre  qu'elle  n'affectionne  pas?  Du  moment 
que  l'oxyton  devait  subsister  dans  axrjâi^ç,  aVfÇTrryç,  etc.,  on 
comprend  sans  peine  qu'il  se  soit  étendu  par  analogie  à  âvaxrjârjç, 
noXvxTjêrjç^  sTTirsQTtrjç,  etc. 

Conclusion  :  L'accent  sur  la  syllabe  finale  est  primitif  dans 
les  composés  secondaires  en  -rjç  -ég  dont  le  premier  membre 
est  «  privatif.  Il  s'est  introduit  par  analogie  dans  les  autres 
composés  en  -rjg,  -eg.  —  Ajoutons,  dès  maintenant,  en  anticipant 
sur  les  résultats  des  recherches  exposées  dans  le  prochain 
chapitre,  qu'un  groupe  assez  important  d'adjectifs  en  -lyç  a 
conservé  fidèlement  l'ancienne  accentuation  régressive  des  com- 
posés secondaires. 


1.  Der  griech.  Nominalaccent,  p.  104,  106,  109. 


CHAPITRE  VL 
Les  composés  en  -r]ç  non-oxytons. 

§  1.  Noms  propres. 

Il  existe  une  catégorie  de  composés  en  -ryç  qui  sont  tous 
paroxytons.  Ce  sont  ceux  qui  sont  devenus  noms  propres  : 
Jioyévrjç,  Jiofir'jârjç,  IIvXmfiévr]ç,  u^ccsqxtjç  à  côté  de  svsçxrjç, 
jiyaxXérjç  (Il  571)  en  regard  de  àyaxXsrjç  (P  716),  etc.  Naturelle- 
ment, des  périspomènes  comme  ^HçaxXrjç  (Hésiod.),  JioxXrjç 
[JioxXrjoç  E  542,  547)  remontent  à  des  primitifs  également 
paroxytons  ^HçaxXérjç  (Hom.  et  Hés.)  JioxXsrjç  {JioxXsT  h. 
Ger.  5.  474).  L'emploi  des  composés  de  ce  genre  comme  noms 
de  personne  n'a  pas  besoin  d'explication  ;  cette  façon  de  désigner 
les  personnes  est  universelle  et  elle  était  déjà  en  usage  à 
l'époque  proettmique  ^  Ce  genre  de  formation  des  noms  propres 
est  si  répandu  qu'il  existe  beaucoup  de  noms  propres  épiques 
en  -Tjç  dont  les  adjectifs  ne  sont  pas  en  usage. 

En  nous  présentant  l'accent  reculé  le  plus  possible,  les  noms 
propres  restent  fidèles  au  type  régulier  d'accentuation  des  com- 
posés secondaires.  Le  fait  même  que  les  adjectifs  proprement 
dits  étaient  entraînés  pour  l'accentuation  dans  l'analogie  des 
dérivés  avec  a  privatif,  dut  contribuer  à  maintenir  aux  noms 
propres  leur  accent  primitif.  La  langue  grecque  en  effet  montre 
à  toutes  les  époques  une  forte  tendance  à  différencier  par  l'accent 
le  nom  propre  de  l'adjectif  identique  ^.  On  a,  par  exemple, 
^atôqoç,  Asvxog,  FXavxTj,  "Ix^vç,  Sdv^oç,  en  regard  de 
(pmâçoç,  Xsvxoç,  ix'^vç,  ^avd-oç. 


1.  Cf.  Fick,  Die  griech.  Personennamen.  Gôttingen,  1874. 

2.  Fick,  ibid.,  p.  XVIII. 
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Les  noms  propres  en  -rjç  satisfaisaient  ce  besoin  de  la  langue 
précisément  en  conservant  leur  accent  primitif  puisque  les 
adjectifs  identiques  étaient  devenus  oxytons. 

Cette  tendance  au  retrait  de  l'accent  dans  les  noms  propres  a 
dû  avoir  pour  origine  l'accentuation  primitive  du  vocatif.  Dans 
la  langue-mère,  ce  cas  attirait  déjà,  par  une  conséquence  toute 
naturelle  de  sa  signification,  l'accent  sur  la  première  syllabe  du 
mot^  et  le  sanscrit  est  resté  fidèle  à  ce  principe  2.  De  même  en 
grec,  on  a  âe'anota,  aâ€X(f€,  SvycctfQ,  etc.,  et  pour  les  noms 
proi^res  J 16 fjirjâsç  (^124,  /iC  341,  477),  ïlatQoxXssq  (77^7),  etc. 
Le  vocatif  étant  la  sphère  d'emploi  la  plus  ordinaire  des  noms 
propres,  l'accent  propre  à  ce  cas  a  dû  avoir  une  influence  sur 
leur  accentuation  ^. 

Observations.  1°  NrifxsçTrjç  et  'Aipsvârjç. 
NrjfxsQtî'jç  et  'Aifjsvàr^ç  servent,  comme  noms  propres  fémi- 
nins, à  désigner  deux  Néréides.  Ils  apparaissent  tous  les  deux 
ensemble  dans  le  catalogue  des  Néréides  d'Homère  2  46, 
Jcûçïç  xal  JlavoTtrj  xal   dyccxXsiTrj  FaXâreia 
NrjfisQtrjç  ts  xcù  Hipsvârjç  xal  KaXXidvacaa 
et  Nrj^Qtrjç  seul  dans  le  même  catalogue  d'Hésiode  (Théog.262), 
Gefiiatcû  T€  IlQovorj  ts, 
Nr]fieQtrjç  x^\  rj  Ttatçcç  s%st  voov  dd^avccToio. 
Les  mêmes  mots  sont  employés  comme  adjectifs  par  Hésiode 
Th.   233,   235. 


i.  Cf.  Brugmann,  Grundriss  l.  §  672. 

2.  Selon  les  grammairiens  hindous,  le  vocatif  accentue  la  syllabe  initiale 
quand  il  est  en  tête  de  la  phrase,  mais  est  atone  dans  le  corps  du  discours. 
M.  Whitney  {Oriental  and  linguistic  Studies  H,  334),  considère,  peut-être 
à  tort,  cette  enclise  des  vocatifs  comme  un  raffinement  des  grammairiens. 
Elle  a  pour  fondement  l'observation  juste  qu'au  début  d'une  phrase  le 
vocatif  a  naturellement  un  accent  plus  marqué  que  dans  le  corps  du 
discours  où  il  forme  une  sorte  de  parenthèse. 

3.  La  langue  épique  va  jusqu'à  faire  servir  des  vocatifs  en  qualité  de 
nominatifs,  par  exemple,  svQvona  Zevç.  Cf.  en  français  prêtre,  pâtre,  etc., 
cas  sujets  (=  vocatifs). 
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NrjQéa  S^dxpsvSéa  xaî  dXrjd-éct  ysivaro  Ilovtoçy 

avràq  xaXéovdi  ysQovTa, 

ovvsxcc  vrjfjisçTrjç  ts  xaî  rJTtioç. 

Pourquoi  ces  deux  mots,  devenus  noms  propres,  font-ils 
exception  à  la  règle  générale  et  restent-ils  oxytons  comme  les 
adjectifs?  L'anomalie  a  choqué  Goettling^  qui  attendrait  plutôt 
NrjfxèçTeia  ou  NrjfisçTiç.  Il  propose  de  supprimer  comme  inter- 
polé le  ^'  qui  suit  NrjfisçtTJç  et  de  faire  de  ce  mot  une  épithète 
de  Jlçovorj^.  Sans  sortir  du  texte  d'Hésiode  seul,  il  nous  semble 
que  la  relative  r]  narçôg  e^si  voov  cid^avdxoio  oblige  néces- 
sairement à  considérer  NrjfxsçTrjç  comme  un  nom  propre.  Cette 
proposition  qui  sert  à  expliquer  le  nom  propre  Nrjfisçti^ç 
rappelle  les  qualités  de  dipsvârjç  et  de  dXrj^r^g  attribuées  à 
Néreus  au  vers  233  ;  la  Néréide  qui  possède  ce  caractère  a  dû 
s'appeler  du  terme  de  Nrjfxsçrrjg,  synonyme  de  dipsvârjÇ  et 
de  dXrj^rjç.  Le  nom  de  Tlçovor]  ne  concorderait  pas  aussi  bien , 
pensons  nous,  avec  le  sens  rappelé  par  la  proposition  relative. 
Au  surplus,  Nr]fi€QTrjç  est  suffisamment  garanti  par  la  con- 
cordance d'Homère  [2  46)  et  par  Empédocle  (v.  27)  cité  par 
Plutarque,  de  bnnquil.  an.  15 

Nr]fi€QTrjÇ  t'èqosaaa  iisXayxaQTiog  T'Aadifsia. 

L'accentuation  de  NrjfisQTifjg  et  de  ^Aipsvâi^g  comme  oxytons, 
était  celle  d'Aristarque,  comme  nous  l'apprend Hérodien  ad .^39  : 
tandis  qu'il  distinguait  FXavxrj,  nom  propre,  de  yAavxTy  adjectif, 
Aristarque  n'établissait  pas  la  mèjne  distinction  pour  NrjfjisQtifjg 
et  ^Aijjevârjg. 

Nous  ne  voyons  qu'une  explication  possible  à  cette  différence 
de  traitement  :  c'est  que  NrjfxsQtrjg  et  'Aipsvâijg  n'avaient  pas 
de  désinence  spéciale  pour  le  féminin.  Flatxrj  en  regard  de 


1.  Edit.  d'Hésiode.  Note  au  vers  262. 

2.  Goettling  réduirait  ainsi  à  50,  au  lieu  de  51,  le  nombre  du  Néréides. 
Mais  il  reste  toujours  la  difficulté  de  IlQMrui  citée  deux  fois  v.  243  et 
V.  248.  Nous  croyons  avec  Lennep  qu'il  ne  faut  pas  attacher  tant  d'impor- 
tance à  l'exactitude  du  chiffre  de  50.  —  Si  l'on  y  tient  cependant,  Muetzell 
et  Boissonnade  ont  proposé  des  suppressions  plus  vraisemblables. 
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ylavxij  est  nécessairement  un  nom  propre  féminin.  Mais 
"Nrjfisçrrjç  et  **À\psvôrjç  en  regard  de  vrjfisQTijç  et  de  dxpsvôriç 
auraient,  à  cause  de  leur  désinence  masculine,  fait  l'effet  de 
noms  propres  d'homme.  Aristarque  avait  à  marquer  dans 
ces  deux  mots  à  la  fois  le  caractère  de  noms  propres  et  celui 
de  féminins.  La  qualité  de  noms  propres  leur  était  suffisamment 
communiquée  par  leur  place  dans  le  catalogue  des  Néréides. 
Dès  lors  il  importait  surtout  de  ne  pas  leur  donner  la  phy- 
sionomie choquante  d'un  nom  propre  d'homme  :  ^Nrjfiéçtrjç, 
*^Aip€vâr]ç.  Grâce  au  contexte,  NrjfisQrrjç  sera  senti  comme 
nom  propre,  et  comme  il  participera  encore  de  l'adjectif  par 
l'accent,  on  l'envisagera  plus  aisément  comme  un  féminin. 
Ajoutons  qu'il  importait  ici  également  d'attirer  l'esprit  du  lecteur 
sur  la  signification  de  l'adjectif  conservée  par  le  nom  propre. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  d'attendre  NrjfisQTsia  ou  Nrjfisçtiç 
comme  le  voudrait  Goettling.  Les  mots  à  deux  terminaisons 
sont  hardiment  employés  pour  le  féminin  toutes  les  fois  que  le 
contexte  est  assez  clair.  Comparez  "Atqottoç  féminin  :  KXw^m 
rs  AdxsaCv  ts  xaVÂTçoTrov  (Hés.  Théog.  218,  905),  et  pour 
des  hardiesses  plus  grandes  encore  xXvtoç  'AfKpirQiTrj  s  422, 
nixQov  ôâfjny  â  406,  etc. 
2^TQitoyevrjç,  xvTtQoysvrjq^  dg)Qoysv7]ç,  dtXayysvriç^Xvxri-ysvriç. 
Tçitoysvrj  (ace),  surnom  d'Athéné  (h.  XXVIII,  4),  est 
considéré  comme  un  nom  propre  par  Baumeister  qui  dans 
son  édition  des  hymnes  lui  donne  la  majuscule.  Ce  serait  donc 
un  cas  analogue  à  celui  de  NrjfjisQTi^ç,  'Aipsvârjç.  Mais  pour 
qui  ht  le  passage  tout  entier,  tQtioysvrjç  est  évidemment  un 
simple  adjectif,  au  même  titre  que  les  autres  épithètes  adressées 
à  Athéné,  et  comme  tel,  il  est  régulièrement  oxyton. 

Jlakldâ^  lÀOrjvaiTjv,  xvâgrjv  ^edv,  ccçxofi   dsiésiv, 
ylavxwTriv,  ttoXi  fir^riv ,  dfjLsiXix^v  tjtoq  s'xovaav, 
TQiToysv^,  trv  amdç  syeivato  firjTisTa  Zevç 
(ïsfivrjç  €K  xs(faXrjç, 


1.  Cf.  encore  Herod.  ad  B  153,  II 415,  et  Lehrs,  De  Aristarchi  studiis, 
p.  274  ss. 
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Pour  l'auteur  de  l'hymne,  comme  pour  la  plupart  des  gram- 
mairiens anciens,  TQiToysvrj  est  non  pas  un  véritable  nom 
propre,  mais  un  adjectif  épithète  signifiant  «  née  de  la  tête 
(de  Zeus)  » .  L'auteur  explique  ce  sens  par  ttjv  avrog  éysCvuTo 
Zevç  SX  x€g)aXrjç.  Comparez  Hésiode,  Théog.  924  :  avrog  d'éx 
x£(palrjg  yXavxwTtiôa  TQiroyévsiav.  Peu  importe  ici  que  cette 
étymologie  soit  vraie  ou  fausse  pour  le  fond.  Gomme  nom 
propre,  Homère  et  Hésiode  emploient  le  dérivé  TQiroyevsia, 
Théog.  895,  924,  Scut.  197,  J  515  ^  A  rçtroyfî^ryç,  adjectif,  com- 
parez d(pQOY€vrjg  {dtfqoysvéa  t€  x^edv  Théog.  196),  ccxXayysvr'ig 
[TrXrfMcûv  'AxXayysvéœv  Erg.  383) ,  Xvxrjysvrjg  ÇAtioXXcûvi 
Xvxrjysvéï  J  101,  119),  également  adjectifs  oxytons. 

Pour  les  mêmes  raisons,  xvTTçoysvrjg,  «  née  à  Gypre  »,  h.  X  1, 
xVTtQoysvrj  KvBéqeiav,  et  Théog.  199  xvjtQoysvéa  doivent  être 
considérés  comme  des  adjectifs. 

§  2.  Adjectifs  composés. 

A.   Sont  paroxytons  dans  la  langue  d'Homère  et  d'Hésiode  : 
1°  Tous  les  adjectifs  composés  en    (ûârjg.    Ge  sont  : 
à)  Des  dérivés  du  thème  dô-sg  :  Xvaawàrjç  [Xvaao-sïâog)  «  sem- 
blable à  un  enragé  » ,  xpafxa^ooârjg  [ipafiaTo-sCâog]  «  sablonneux  » 
et  xafjiaTœârjg  (xaiiazo-siôog)  «  fatiguant  » . 

h)  Les  dérivés  du  thème  *(ûô-£g  =  lat.  od-or  :  €v-(ûâï]ç, 
^vwâïjç  {dvo  -[-  *(ûÔ£g)  et  xriwâr]ç  (xa[F)o  [Rac.  xccF  de  xam]  -|- 
*(ûâ6g)  «  odorant,  parfumé  »  ^ 

Au  contraire,  les  dérivés  de  -siâsg  qui  n'ont  pas  été  déformés 
par  la  contraction  sont  oxytons,  conformément  à  l'analogie 
générale  :  svsiârjg,  rjeçosiârjç,  ^sosiârjg,  îosiârjç,  fivXosiâiqg, 
Nous  pensons  que  la  langue,  après  la  très  forte  contraction 
subie  par  les  dérivés  en  '(ûâr]ç,  n'a  plus  eu  le  sentiment  de 
l'origine  du  second  terme  du  composé,  slâ-og.  Le  même  oubli 
a  dû  se  produire  pour  les  dérivés  de  'œâog  (lat.  odo7')  puisque 


1.  Cf.  ^qiyévBLa  nom  propre,  Théog.  381. 

2.  Ces  adjectifs  en  -w'cTî^ç  ne  reculent  pas  l'accent  au  neutre  :  evuiâeç  ^  339. 
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le  substantif  simple  n'était  pas  même  conservé  dans  la  langue 
grecque.  -  (oôiqç  parut  être  un  élément  sufflxal,  indiquant 
une  relation  vague  de  ressemblance,  et  il  est  probable  que 
dans  certains  des  mots  cités  plus  haut,  la  terminaison  -oîcfiyç 
s'est  introduite  d'emblée  comme  si  c'était  un  suffixe  (par  exemple 
dans  xa(xaT(6ârjç\  épithète  de  la  saison  chaude  dans  Hésiode 
Erg.  584,  664),  sans  qu'on  eut  plus  le  moindre  sentiment  de 
son  rapport  ancien  soit  avec  slâoç,  soit  avec  *(ûâoç  {oâ-œâ-a). 
La  naissance  de  suffixes  nouveaux  par  le  procédé  que  nous 
indiquons  est  un  fait  connu  et  très  souvent  observé,  en  latin 
'iter,  dans  hreviter,  longiter  (hreve-iter,  longu7n-iter),  en 
français  -ment  dans  les  adverbes  (fièrement  de  fera  mente), 
en  allemand  -heit  (Schonheit),  qui  en  moyen-haut-allemand 
existait  encore  comme  mot  indépendant. 

Une  fois  -(aàr^ç  compris  comme  un  élément  sufflxal,  il  n'y 
avait  plus  de  raison  pour  rejeter  l'accent  sur  la  syllabe  finale 
d'après  l'exemple  des  autres  composés  en  -ïiç.  Un  composé 
d'aspect  ancien,  comme  svwârjç,  où  l'élément  -œârjç  continuait 
à  rappeler  réellement  un  substantif,  put  ainsi  comme  les  autres 
mots  en  -(oârjç  conserver  l'accent  régressif. 

2°  Deux  adjectifs  en  -ij^rjç,  renfermant  au  second  terme  l'an- 
cien thème  rj^og  «  habitude  »,  dans  Homère,  rjâ^sa  «  demeures  ». 
Ce  sont  :  avv7]^rjç  (Théog.  230)  «  habitué  avec  »  et  xoQori&riç 
(h.  XIX.  3)  «  habitué  aux  danses  ». 

On  voit  que  ces  deux  composés  n'apparaissent  que  tardivement 
et  seulement  une  fois  chacun.  Faut-il,  chez  eux  aussi,  attribuer 
le  maintien  de  l'accentuation  régressive  à  l'éloignement  de  leur 
sens  de  celui  du  simple  -^^oç  (hom.  fjâ^ea),  en  même  temps 
qu'à  l'absence  d'un  composé  du  même  substantif  avec  a  privatif? 
Les  autres  composés  en  -rj^rjç  sont  tous  oxytons  :  nsQinXrjâ^rjç, 
dXïj^rjç,  daxrjd^rjÇj  etc.  La  terminaison  phonique  -rid^riç  n'est 
donc  pas  en  elle-même  cause  de  l'accent  de  awi^â^g,  ^oçoiydi^ç. 


1,  Voyez  aussi  dans  la  langue  postérieure  des  dérivés  comme  oivoiâr]ç 
«  vineux  >,  àarçojâ'rjç  «  étoile  »,  etc. 
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Il  serait  contraire  à  tous  les  principes  posés  dans  le  chapitre 
précédent  que  d-Xrj&i'jç,  u-axrj&rjç  eussent  pu  devenir  paroxytons. 

3^  Tous  les  adjectifs  composés  en  -rjxrjç  et  en  -r'jQriç. 

Ceux  en  -rjxrjç  :  a)  ils  renferment  au  second  terme  le  thème 
Tjx-eg,  «  pointe,  tranchant  »  {dxri)  :  diJi(p-rixrjç  «^  à  deux  tran- 
chants »,  €v-rjxrjç  «  bien  pointu  ^»,  vs-i^xrjç  «  à  la  pointe  nou- 
velle î» ,  nço-rjxTjç  «  praeacutus  » ,  Tavv-rjxrjç  et  Tava-ijxTjç 
«'  qui  a  une  longue  pointe  «,  TivQi-rjxrjç  «  aiguisé  au  feu  ♦», 
ou  bien  b)  ils  sont  dérivés  de  firjxoç  «  longueur  ».  Ce  sont  : 
ovQavoiiTjxriç  «  qui  atteint  le  ciel  ^»  et  Tcsçifirjxrjç  «  très  long  « . 

Ceux  en  -rJQTjç  renferment  le  thème  *rjQ€ç  avec  la  forme 
pleine  régulière  de  la  racine  qui  se  trouve  dans  dg-aQ-iaxù). 

€v-i^çrjç'i  bien  ajusté  »,  ^vfx-ïjçrjç  [x  362,  etc.,  maïs ^vix-açr^ç 
7  336,  etc.,  oxyton)  '-  agréable  »,  x«Âx-7yçryç  «  armé  d'airain  » 

r  316. 

Telle  est  l'accentuation  prescrite  par  tous  les  grammairiens 
anciens.  Ici  encore,  les  thèmes  -rjçeç,  rjxêç,  n'ont  pas  d'existence 
séparée,  et  ils  n'avaient  donné  naissance  à  aucun  composé  avec 
a  privatif. 

Une  remarque  générale  est  que  dans  ces  cas  où  l'accent 
régressif  est  conservé,  sauf  pour  les  deux  dérivés  de  (Jiijxoç,  le 
deuxième  membre  commence  par  une  voyelle  longue  (^  ou  «) 
et  le  premier  finit  par  une  voyelle  généralement  élidée  ou  con- 
tractée. Ainsi  Xvaawôïiç,  ^aiÀaTœârjg ,  ^t/wJ/yç,  xoQorid-nç, 
v67Jxr]ç,-d^vfirjQï]ç,x^^^^'iQ^iÇ,  etc.  Parla  doit  s'expliquer  sans  doute 
l'accent  des  neutres  en  -wâeg,  -rjçsg  \  ^vwàsç,  ^vfxîJQtç  et  non 
*^v(t)â€ç,  '^vixTjQsç,  parce  qu'ils  sont  contractés  de  *6v6(ûâ€ç, 
*6vfi6riQ€ç.  Comparez  pour  le  résultat  de  la  contraction  xaxoiJ^yoç, 
yXavxwniç. 

La  règle  donnée  par  Kiihner  (p.  420)  d'après  laquelle  les 
adjectifs  tirés  de  substantifs  en  -og  sont  paroxytons  quand  le 
substantif  a  rj  dans  la  pénultième,  n'est  pas  exacte  sous  cette 


1.  Ceux  en  -tjxeç  ne  partagent  pas  cette  particularité  :  ns^ifirjxsç  v  183, 
c(fÀipr]X£ç  qp  341. 
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forme  générale.  Au  contraire,  la  plupart  des  composés  de  ce  type 
sont  devenus  oxytons  suivant  l'analogie  ordinaire  :  d^v^riôr;ç, 
âvaxTjârjç,  7t£Qi7tXrj&rjç,  aTrrjvrjç,  TtokvyrjS^rjç,  et  bien  d'autres. 

4°  Aux  paroxytons  épiques  en  -rjç,  eoç,  avec  rj  dans  la  pénul- 
tième, il  ne  nous  reste  plus  à  ajouter  que  : 

a)  fAsyccxiriTriç,  dérivé  de  xrjroç  «  monstre  marin  ?»;  fisYaxrjtrjç 
apparaît  comme  épithète  de  vrjvç,  de  ttôvtoç  et  de  â€lg)iç,  et 
semble  signifier  «-  vaste,  énorme,  monstrueux  ".  Cf.  xrjTwsiç  â  1, 
(de  xrjroç  comme  svqwsiç  de  svqoç)  épithète  de  Lacédémone.  La 
racine  est  peut-être  xâF  «^  cavum  esse  ». 

b)  Peut  être  aussi  Tivxifirjâsoç  h.  Ger.  153  TçiTtToktpov 
njfxifirjâsoç  «  le  prudent  Triptolème  »  ;  mais  yQaCrjç  nvxifjirjâéoç 
a  438.  Nous  aurions  ici  un  cas  où  il  y  aurait  dans  le  même 
mot  hésitation  entre  l'accentuation  ancienne  nvxifiriôsog,  et  le 
nouvel  accent  oxyton  nvxiinqôéoç.  Parmi  les  autres  dérivés 
de  iiriôoç  «  dessein  «,  la  plupart,  étant  noms  propres,  sont  restés 
paroxytons  :  ravvfJirjârjç,  Jio^riâr^ç,  Evfir^ârjç,  0Qaav^rjârjç, 
^vxofjirjâïjç,  Usçifirjârjç.  Le  seul  adjectif  autre  que  nvxtfirjâi^ç, 
xaxofjLïjârjç  «  mal  intentionné  »  h.  Merc.  389  est  devenu  oxyton. 

5°  Deux  dérivés  en  -nétriç  d'un  thème  inusité  nét-eç.  Racine 
TtsT-  «  voler  »  [îiéroiiai)  ou  bien  nsi;-  «  tomber  »  [mntui  formé 
comme  fii-fiv-w. 

(ûxvTcsTrjç  «  au  vol  rapide  »,  et  'SixvTTstrjç,  nom  propre  (dans 
Hés.);  vipiTtérrjç  «  au  vol  élevé  ». 

Ces  deux  mots  sans  doute  très  anciens  (cf.  lat.  accipiter), 
ayant  conservé  l'accent  régressif,  se  trouvèrent  davantage  isolés 
des  autres  dérivés  en  rjg-éoç  devenus  oxytons,  et  ils  suivirent 
pour  la  flexion*,  l'analogie  des  nombreux  thèmes  en  tôc  (TioirJTrjç, 
tïoXCtïjç  etc.).  vipmsTrjç  qui  n'apparaît  qu'au  nominatif  aurait 
probablement  aussi  été  traité  comme  un  thème  en  -r]^.  C'est 
ce  que  semble  indiquer  le  dérivé  vipi-nsiri-siç  X  308. 


1.  Cf.  la  déclinaison  de  ces  mots  dans  la  liste  finale. 

2.  Schol.  ad  3/201.  v^pméri^ç.  'Jçiaraç/oç  è^açvyey  svQuiy  ro  t  (oxvTiéTa 
Xçvaérjaip  èd-siçnaip  >  (0  42)  ovtcdç  xexXifxévov  viçsi  xal  dno  xov  nayroTiùiXrjç 
TjavxoTnJUXa.  n^oârj'kov  âè  xccx  xùiv  âiaXéxTcoy.  vipLTiéraç  yâq  svQsd^r]. 
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Il  existe  deux  autres  dérivés  du  même  thème,  âimeTrjç  et 
TtaXifiTTSTt'ç,   qui  sont  devenus  oxytons. 

âiiTtfTTjç  "  tombé  du  ciel  ^>  épithète  des  fleuves;  toujours 
âuTTSTé'oç  TiotafioTo.  Le  même  mot,  avec  un  autre  sens,  se  trouve 
h.Ven.  4  oîoavovç  ts  ôutvstîuç  «les  oiseaux  qui  volent  dans  Tair  » 
ou  peut-être  «  a  Jove  missi  ^  (Baumeister).  Tous  les  manuscrits 
ont  âuTTSTsaç.  mais  Baumeister  (voir  sa  note  à  ce  vers)  veut  lire 
âuTTè'Tsaç.  «  Tenorem  posui  in  antepenultima  invitis  quidera 
libris,  sed  ratione  postulante.  Vox  enim  quum  h.  1.  deducatur  a 
ne'To^ai,  ad  eandem  normam  exigenda  est  atque  vipintTTjç  de  quo 
vide  Sch.  ad  M.  201  [reprod.p.  120  n.  2]».  Le  parallèle  nous  semble 
inexact  car  vipiTn'Trjç  comme  (oxvTTéTrjç  avait  adopté  la  flexion 
des  thèmes  en  â,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  âimsrrjç.  Plutôt 
que  de  se  régler  sur  vipmsTrjç,  âuTrsTsag,  à  cause  de  l'identité 
de  la  flexion,  a  dû  bien  plutôt,  malgré  une  certaine  différence 
de  sens,  recevoir  le  même  accent  que  ôwnsTtoç  si  fréquent 
dans  Homère,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  ici  l'accentuation 
traditionnelle. 

TcaXiixTtETéçj  adv.  «  en  tombant  en  arrière  »  est  également 
toujours  oxyton. 

6°  Les  deux  adjectifs  TroâaQxrjç  et  7roâ(6xr]çK 

jToâccçxïjç  adj.  «  pedibus  suflSciens,  rapide  "  (de  ttoô-,  agxog, 
uQxéw)  est  très  fréquent  dans  l'Iliade;  toujours  au  nominatif 
singulier  et  comme  épithète  d'Achille.  Il  apparaît  deux  fois 
comme  nom  propre  B  704,   N  093. 

La  conservation  de  noddQxiqç  dans  une  formule  consacrée,  et 
en  même  temps  l'obscurité  étymologique  de  son  second  terme, 


1.  Herod.  B.  764.  dicpstXs  oh^xovsTaSai ....  (comme  î^tTiîç  àtj&iîç ....)  dkXct 
(paaiv  SIC  lâiôrrjTcc  rov  U/d^éiog  ^s^açvroy^ad-ca.  naçd  yovv  rw  'Haiôdat 
c(veyv(âxaat  noâioxijg  ât  'AxaXdvxrj.  Le  passage  signalé  d'Hésiode  ne  nous 
est  pas  conservé.  Nous  avons  Se.  191  noâtâxesç,  Th.  320  noâatxsu.  L'oxyton 
■noâùyxrjç  'Jra'kâvrr}  aurait-il  été  imaginé  par  quelque  grammairien  pour 
caractériser  le  féminin?  Cf.  vrjfxsQtrjç.  Au  surplus,  7to&u)xt]ç  s'applique 
souvent  dans  Homère  à  d'autres  personnages  qu'à  Achille,  cf.  K  316, 
B  764.  W  272.  376,  etc. 
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expliquent  la  résistance  qu'il  a  offerte  à  l'analogie  générale.  Il 
en  est  de  même  de  Ttodooxrjç  «  aux  pieds  rapides  »» ,  qui  est  aussi 
une  des  épithètes  habituelles  d'Achille. 

î'^  Les  dérivés  dont  le  second  terme  est  -etrjç,  de  Fétoç 
«  année  ». 

Chez  les  Attiques  tous  ces  mots  en  -sTrjç  sont  paroxytons,  par 
exemple  sîvaérrjç,  âistrjç,  n.  âiersç  (Kiihner,  p.  420,  rem.  11). 
A  part  les  composés  adverbiaux  proparoxytons,  avTosTcç, 
èmdstsç,  etc.,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  la  langue  épique  ne 
nous  fournit  que  trois  de  ces  adjectifs  en  'érrjç.  Ce  sont  : 

£^€Tï]ç  âgé  de  six  ans  ^  266  et  655  i^éTs^  àâfiTjTrjv  ^  (avec  îtittov 
et  rjiiiovov). 

oîsTïjç  {oî[o)-srrjç  :  né  la  même  année)  B  765  tnnovç  olétsaç. 
oîsTTjç  est  paroxyton  dans  toutes  les  textes,  mais  Hérodien  dit 
à  propos  de  è^éré'  ^  655  :  ô  l4(ïxaXcovCTr]ç  évS-dâs  nqonaQol^vvsi 
ôfioicûç  t(î  «  oTQixciç  oîérsaç  »  {B  765),  et  à  propos  de  oîétsaq 
B  765  :  sîai  âè  oT  TcaQo^vvovdtv  oTtoicoç  rai  svysvsa  xaî  ovtcûç 
sTtsia&Vf  rj  naqccôoaiç.  è^éT6\  qui  était  la  leçon  de  Ptolémée  l'As- 
calonite,  est  aussi  celle  du  manusc.  A  et  est  adoptée  par  Faesi, 
Duentzer,  La  Roche.  Les  autres  manuscrits,  suivis  par  Bekker, 
Rzach,  Van  Leeuwen  et  Mendes  da  Costa,  ont  è^sté'.  —  La 
note  d'Hérodien  nous  apprend  aussi  que  certaine  école  voulait 
conformer  oîétrjç  au  type  général  et  le  rendre  oxyton.  C'est 
pour  la  même  raison  évidemment  que,  dans  le  texte  d'Hésiode, 
TsaùaQaxovrasTrjç  (Erg.  441)  «  âgé  de  quarante  ans  r,  nous  a 
été  transmis  comme  oxyton. 

B.  Sont  proparoxytons  : 

1^  Les  composés  de  [F)éTog  employés  au  neutre  en  quaUté 
d'adverbes  de  temps  :  avrostsç  "  la  même  année  »  sîvccsteç 


1.  Il  faut  peut-être  lire  dans  les  deux  passages  é^étsa  &fif]rijy  car 
1°  pour  le  fond,  quelle  vraisemblance  y  a-t-il  qu'un  cheval  de  six  ans 
ne  soit  pas  dressé  ?  2°  pour  la  circonstance,  le  cadeau  d'un  cheval  bien 
dressé  a  plus  de  prix .  Ceci  était  écrit,  lorsqu'on  m'a  fait  remarquer  que 
G.  Nauck  a  déjà  proposé  la  même  correction. 
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'•  pendant  neuf  ans  »,  s^ccstsç  «  pendant  six  ans  »,  émasTsç 
«  pendant  sept  ans  »,  nevTasxsç  «  pendant  cinq  ans  »,  tqCstsç 
«.  pendant  trois  ans  » . 

2°  sîvd-vvxsç  '-  pendant  neuf  nuits  »  I  470  {évvéa-vvli). 
Cet  adverbe  s'est  formé  sans  doute  directement  sur  les  nombreux 
adverbes  de  temps  en  «ç,  tçietsg,  etc.,  x^«ç,  (Tvvsxfç,  trjtsçj  sans 
que  l'adjectif  sîvavvxrjg  ait  jamais  existé. 

3°  énCTrjôsç.  Gurtius  a  supposé  l'existence  d'un  emtrjâ^g 
«  intentus  »  [sTvirsivœ,  tendo).  émrrjâsç  signifierait  alors  "  in- 
tente » .  Mais  le  df  et  la  voyelle  longue  n'apparaissent  nulle  part 
en  grec  dans  la  racine  de  t€Îvw.  Vs  pourrait  n'être  qu'une 
désinence  adverbiale  ajoutée  à  un  €7iî  Tfjâs  ^  ;  de  là  serait  venu 
éniTTqâsg  «  d'une  façon  suffisante  pour  cela  ».  Dans  les  deux 
passages  où  il  apparaît,  il  semble  se  rapporter  à  une  idée  de 
nombre  :  «  en  nombre  suffisant  pour  cela  ».  Il  est  donc  possible 
que  le  hasard  seul  ait  donné  à  ce  mot  l'aspect  extérieur  des 
composés  en  -sg.  Nous  aurions  ici  encore  un  exemple  de  la  façon 
correspondante  dont  la  langue  traite  les  parentés  radicale  et 
sufflxale  :  par  suite  d'une  coïncidence  fortuite  de  son,  deux 
racines  différentes  peuvent  être  considérés  comme  identiques; 
c'est  le  procédé  le  plus  simple  d'étymologie  populaire.  La  même 
fausse  parenté  peut  s'établir  dans  le  domaine  des  suffixes.  De 
là  sîvavvxsg,  éîtiTrjâsg,  sont  traités  comme  s'ils  venaient  réelle- 
ment de  slvavvxrjg,  €7ritr]â^ç,  d'après  l'exemple  de  rqUreg  issu 
de  TQi€Tr]g. 

La  fonction  d'adverbe  prise  par  avTosrsg,  TQÎstsg,  etc.,  a 
contribué  à  empêcher  leur  accent  de  passer  sur  la  finale.  Il 
existe  dans  la  langue  grecque  une  tendance  très  marquée  à  dis- 
tinguer pour  l'accent  les  adverbes  des  adjectifs  correspondants. 

En  général,  les  composés  secondaires  avaient  reculé  l'accent 
le  plus  loin  possible.  Une  fois  employés  comme  adverbes  au 


1.  Nous  Usons  dans  le  Dictionn.  d'Homère  de  Theil  et  Hallez  que  cette 
hypothèse  a  déjà  été  émise  par  Buttmann,  mais  pour  lui  èm  tgâe  ==  pour 
cela,  c'est-à-dire  exprès,  à  dessein. 
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neutre,  et  fonctionnant  en  quelque  sorte  de  nouveau  comme 
substantifs  \  ils  redevenaient  souvent  oxytons*  pour  marquer 
extérieurement  ce  changement  nouveau  :  de  là  l'oxyton  dans  des 
composés  adverbiaux  comme  av^rjfjL€Q6v{avô'rjfUQOç),7tavrjiii€Q6v 
{Tiavijfisçoç),  cèfjiaxei  {céfiaxoç),  TQiaroix^  [tçiaToixoç],  danovôtC 
{acîTTovâoç),  etc.  L'oxytonésis  de  TrahfXTisTeç,  avvsxéç,  doit  s'ex- 
pliquer par  le  même  principe.  Mais,  au  contraire  des  autres 
composés  secondaires,  les  adjectifs  en  -rjç  -tç  avaient  générale- 
ment rejeté  l'accent  sur  la  finale.  La  distinction  entre  les  formes 
semblables  d'adjectif  et  d'adverbe  s'établissait  donc  ici  le  mieux, 
au  rebours  des  autres  cas,  en  reculant  l'accent  le  plus  possible  : 
de  là  avTosTsç,  i^asreç,  etc.  On  peut  comparer  les  adverbes 
Tctxcc,  (oxa,  liya,  barytons,  en  regard  des  adjectifs  oxytons 
tuxvç,  (ûxvç,  hyvç. 


1.  C'est  pourquoi,  les  langues  modernes  qui  ne  peuvent  marquer  cette 
différence  par  l'accent  expriment  souvent  l'adverbe  en  joignant  à  l'adjectif 
un  substantif  :  allemand  -weise,  franc,  -ment. 

2.  En  sanscrit,  les  mêmes  composés  secondaires  {bahuvrîhi)  devenus 
adverbiaux  (avyayibhàva)  sont  presque  toujours  oxytons.  Cf.  Garbe, 
K.  Z.  XXIII,  p.  516.  En  grec  ils  gardent  très  souvent  l'accent  des  adjectifs 
correspondants    :    dvxl^iov    {àvxl^ioç),    s^ntâov    {efxnedoç) ,    nçoQ^iCot^ 


CHAPITRE    VIL 
Les  adjectifs  simples  en  -rjg. 

Déjà  M.  Ferdinand  de  Saussure  avait  incidemment  émis  des 
doutes  sur  la  priiiiordialité  des  adjectifs  simples  oxytons  sans- 
crits en  -as,  grec  en  -rjç.  Nous  citons  ses  paroles  \  «  Il  serait 
possible  qu'ils  fussent  nés  séparément  dans  les  différentes  langues 
qui  les  possèdent,  la  flexion  s'étant  dirigée  sur  celle  des  com- 
posés (paroxytons)  comme  su-mànas.  La  forme  pleine  de  leur 
syllabe  radicale  est  très  suspecte  pour  des  oxytons  ".  M.  Brug- 
mann  les  considérait  comme  des  neutres  revêtus  de  la  désinence 
du  masculin  et  déclinés  d'après  l'exemple  des  adjectifs  com- 
posés, mais  il  n'allait  pas  jusqu'à  placer  l'époque  de  la  trans- 
formation dans  la  vie  spéciale  de  chaque  langue  2. 

Il  est  très  intéressant  de  noter  que  le  grammairien  ancien 
Apollonius  Dyscole-^  avait  déjà  été  frappé  de  l'absence  presque 
complète  d'adjectifs  simples  en  -rjg  a  côté  des  composés.  Il 
expliquait  les  rares  exceptions  telles  que  ipsvârjç  {àipsvâr^g), 
aa(prjç  {d(ïa(prjç)  comme  des  formes  issues  postérieurement 
par  abstraction  des  composés    dipsvÔTqç,  d(ïa(fyç.  Il  importe 


1.  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  201. 

2.  K.  Z.  24,  p.  3i.  Nous  voyons  maintenant  dans  le  Grundriss  II, 
§  131  et  132,  que  le  savant  professeur  admet  définitivement  la  primordialité 
des  couples  ipevâoç  :  ipsv&ijç;  tdvas  :  tavds.  Cf.  p.  386  et  387,  394  (rem.) 
et  397  (rem.).  Nous  regrettons  que  M.  Brugmann,  en  raison  de  l'immense 
étendue  de  son  sujet,  n'ait  pu  donner  à  l'appui  de  son  opinion  des  argu- 
ments qui  peut-être  nous  auraient  fait  modifier  les  conclusions  de  ce 
travail. 

3.  Bekker,  Anecd.,  547,   19. 
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peu  ici  que  cette  opinion  ancienne  ne  corresponde  pas,  avec 
une  exactitude  complète,  à  la  réalité  des  faits;  elle  n'en  reste 
pas  moins  précieuse  en  ce  sens  qu'elle  sert  de  témoignage  pour 
le  véritable  sentiment  de  la  langue.  Aux  yeux  des  Grecs  déjà, 
la  désinence  -tjç  n'était  régulière  que  dans  les  adjectifs  composés; 
elle  s'était  introduite  de  là  dans  quelques  adjectifs  simples  où 
sa  présence  était  un  fait  anormal. 

Nous  avons  dû  déjà,  à  plus  d'un  endroit,  anticiper  sur  l'objet 
de  ce  chapitre  et  indiquer  quelques-uns  des  indices  qui  laissent 
reconnaître  la  naissance  tardive  des  adjectifs  simples  en  -rjç. 
Nous  récapitulons  ici  ces  divers  arguments  •,  et  nous  essaierons 
d'en  ajouter  de  nouveaux,  tirés  surtout  de  l'examen  direct  des 
formes  homériques. 

1°  Il  ne  se  trouve  aucun  adjectif  simple  en  -es  qui  apparaisse 
à  la  fois  dans  plusieurs  langues  avec  la  fonction  d'adjectif,  et 
qui  fournisse  ainsi,  par  l'identité  de  la  racine  et  du  suffixe,  un 
appui  à  l'hypothèse  de  la  primordialité. 

2°  Gomme  l'a  remarqué  M.  de  Saussure,  la  forme  pleine  de 
leur  syllabe  radicale  est  très  suspecte  pour  des  oxytons.  On 
s'attendrait  en  effet,  s'ils  représentaient  un  type  véritablement 
ancien,  à  rencontrer  la  racine  au  degré  réduit,  conformément 
aux  lois  générales  du  déplacement  de  l'accent. 

3°  L'absence  de  forme  spéciale  pour  le  féminin  est  en  con- 
tradiction absolue  avec  l'aspect  général  des  adjectifs  simples 
primitifs  qui  étaient  à  trois  terminaisons.  Elle  s'explique  au 
contraire  si  l'on  considère  la  naissance  de  ces  adjectifs  comme 
postérieure  à  celle  des  composés. 

4°  Nous  croyons  même  qu'on  ne  peut  pas  affirmer,  comme 
le  fait  M.  Brugmann^,  que  la  différence  d'accentuation  entre 


1.  Die  Accentverschiedenheit  zwischen  Gen.  xfjsv&éoç  (adj.)  und  ipsvdsoç 
(subst.)  ist  eine  altererbte.  (Brugmann,  Griech.  Gramm.,  p.  49,  i.  n.). 
M.  Brugmann  compare  au  même  endroit  la  différence  d'accent  entre 
doXi^ôç  (adj.)  et  âoh/oç  (subst.).  L'identité  n'est  pas  parfaite  car  ipev&oç 
(subst.),  a  précédé  xpevâriç  (adject.),  tandis  que  cToAtj^oç  a  été  tout  d'abord 
adjectif  :  sansc.  dïrghd,  zend  daregho,  paléosl.  dlïtgu  «  long  ».  C'est  en 
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ip€vâï]ç,  xpsvêéoç,  adjectif,  et  xpsvâoç,  ipêvâsoç,  substantif,  est 
d'origine  indo-européenne.  Certes,  ce  moyen  de  distinguer  par 
l'accent  l'adjectif  du  substantif  existait  dès  l'époque  proethnique. 
Mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  n'y  avait  nulle  raison  de  l'appli- 
quer à  nos  thèmes  en  -es.  La  langue  en  effet  avait  développé 
à  côté  des  noms  abstraits  paroxytons  en  -os  toute  une  classe 
d'adjectifs  régulièrement  oxytons,  mais  différents  par  le  suffixe 
(adjectifs  en  -û).  Pour  le  sanscrit,  nous  n'oserions  affirmer, 
faute  d'un  examen  suffisant,  que  dans  les  quelques  couples  comme 
dpas  «  œuvre  «,  apds  «  agissant  »,  l'oxytonésis  de  l'adjectif 
n'est  pas  une  application  nouvelle  et  particulière  à  cette  langue 
du  même  principe  de  divergence  d'accentuation  qui  avait  créé 
kâm-â  «  désirant  »,  en  regard  de  kâm-a  "  désir  ». 

Mais,  pour  le  grec,  où  l'on  peut  certainement  reconnaître 
la  postériorité  des  adjectifs  simples  vis-à-vis  des  composés, 
l'accent  des  premiers  n'est  qu'une  imitation  de  celui  des  seconds, 
comme  l'est  d'ailleurs  leur  flexion  toute  entière.  Or,  dans  les 
composés,  à  l'exception  de  ceux  qui  renferment  a  privatif,  l'oxy- 
ton est  un  produit  relativement  récent  de  l'analogie,  et  il  est  en 
contradiction  avec  l'accent  primitif.  Ainsi  la  différence  d'accent 
de  ipsvârjç  et  de  xjjsvâoç,  bien  loin  d'être  primitive,  est  spéci- 
fiquement hellénique,  en  ce  sens  qu'elle  reproduit  un  système 
d'accentuation  qui  s'était  développé  irrégulièrement  en  grec 
pour  tous  les  composés  en  -rjç  K  —  Remarquons  cependant  que 
cet  accent  oxyton,  emprunté  aux  composés,  avait  l'avantage 


grec  seul  que  âoki/og  est  devenu  substantif  «  la  longueur  de  la  carrière 
à  parcourir  >.  Cette  tendance  générale  à  distinguer  par  l'accent  l'adjectif 
du  substantif  identique  remonte  à  un  principe  certainement  ancien 
mais  elle  n'est  pas  entrée  en  jeu  pour  les  quelques  simples  en  -ijç.  Si  elle 
avait  été  vivante  dans  cette  classe  de  mots,  elle  aurait  aussi  permis  à  la 
langue  de  créer  des  couples  comme  *ff&6yéoç,  *fxevéoç  (adj.)  et  a&éyeoç, 
/uÉveoç  (subst.),  etc.  Les  simples  en  -tjç  se  sont  dirigés,  pour  l'accent 
comme  pour  la  flexion,  sur  les  composés  oxytons.  Si  la  majorité  de  ceux-ci 
étaient  restés  régulièrement  paroxytons,  nul  doute  que  l'on  n'eût  dit 
aussi  *xp6vdî]ç. 
i.  Voir  plus  haut,  p.  110  ss. 
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d'être  conforme  à  un  mode  ancien  d'accentuation  des  adjectifs 
en  regard  des  substantifs,  par  exemple  dans  rcéx-og,  rax-v-g, 
fxœxoç  «  raillerie  »,  fiwxôg  «  railleur  »,  xô/jitioç  »  bruit  »,  xofXTioç 
«  fanfaron  »,  etc. 

5°  Les  adjectifs  simples  en  -as,  -rjç  sont  extrêmement  rares 
en  sanscrit  et  en  grec.  Pour  la  langue  des  Hellènes  notam- 
ment, si  l'existence  de  ipsvârjg,  eXsyx^ig  ^  ^<'^^^  ^^  xpsvôog, 
è'Xsyxoç,  était  le  témoignage  d'un  mode  de  formation  normal, 
et  non  point  un  phénomène  tout  sporadique,  réclamant  dans 
chaque  cas  une  explication  spéciale,  pourquoi  la  langue  n'aurait- 
elle  pas  aussi  des  couples  comme  *ijâ-rjç  rjê-og,  âs-rjg  âé-og, 
*XQCcTrig  xçcctog,  *^aQa-7jç  ^dqa-og,  *(ï^€V-rjg  a^£V-og,  *Xr]^-rjg 
*Xri^-og   (àXrjâ-'îjg),   etc.? 

6°  La  langue  primitive  avait  d'autant  moins  de  raison  de 
créer  ces  formes  en  -es  qu'en  général  elles  auraient  fait  double 
emploi.  Il  existait  en  effet  toute  une  classe  d'adjectifs  simples 
fonctionnant  à  côté  des  noms  abstraits  neutres  en  -os.  C'étaient 
les  adjectifs  formés  par  le  suffixe  primaire  accentué  -û  (sansc. 
u,  vï,  u;  grec  vg,  sia,  v)\  Ces  adjectifs  oxytons  avaient  régu- 
lièrement affaibli  le  vocalisme  de  la  racine.  Que  l'on  considère 
les  correspondances  suivantes  : 

^a^-v-g  «  profond  «  ;  ^sv^-og  et  ^d^-og  «  profondeur  » . 

^aQ-vg,  sansc.  gur-û ,  lat.  gravis  «  pesant  »;  ^dg-og 
«  pesanteur  ». 

^Qaâ-v-g,  sansc.  mrdû  «  lent  »,  ^gdâ-og  lenteur.  Peut-être 
le  même  thème  en  composition  dans  la  glose  d'Hésychius  : 
d^Xccâscùg  i)ôéoi)g.   [d^qaôrigfi 

^çax-v-g,  brev'is  «  court  »;  ^qdx-scc  "  bas- fonds  ». 

^Qix^-vg  «i  lourd  »;  ^qid^-og  «  pesanteur  ». 

yXvx-v-g  «  doux  »;  ylsvx-og  «  douceur,  liqueur  douce  ». 


1.  M.  Brugmann,  Grundriss  II,  §  143  (p.  427)  ne  croit  pas  possible  de 
définir  la  fonction  du  suffixe  primaire  û  dans  les  adjectifs.  Nous  croyons 
qu'il  servait  à  tirer  des  adjectifs  marquant  simplement  la  qualité,  des 
mêmes  racines  qui,  combinées  avec  le  suffixe  -os,  donnaient  naissance 
à  des  noms  abstraits. 
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ôa<ï-V'Ç  «  épais  ;»;  âda-oç  «  épaisseur  w.  Peut-être  la  racine  forte 
régulière  se  trouve-t-elle  dans  le  sanscrit  dams-as  ««  force  », 
gr.  âijv-oç  de  *âéva-oç. 

svç,  TjV,  sansc.  âyû  (Gollitz,  K.Z.  27, 184)  «vivant,  fort»;  sansc. 
ây-us  (neut.)  «  vie  ». 

ê-Xax-v-g^  sansc.  7^agh-û  «  rapide  »;  sXsyx-oç  «  bassesse, 
outrage»,  sansc.   7nmh-as  «  rapidité,  violence  ». 

s-vQ-v-ç,  sansc.  i^r-û  «  large  »;  svg-og,  sansc.  vàr-as 
«  largeur  ». 

riô-v-ç,  sansc.  svâd-û  (suavis)  «  agréable  »;  ^(f-oç  «  plaisir  ». 

^aX-v-ç  «  abondant  »;  ^dX-og  {sQi-^rjX-rjç). 

d-aga-v-ç,  d-qaa-v-ç  «  hardi  »;  ^àça-og,  ^çâa-og,  éol.  ô-sça-oç 
«  hardiesse  ». 

x^ar-v-ç  «  fort  »;  xçÛT-og,  éol.  xçst-og  «  force  ». 

7ra/-v-ç,  sansc.  hah-û  «  épais  »;  zend  hanzah  (neut.),  grec 
Tvdx-og  «  épaisseur  ». 

7rAar-i>ç,  sansc.  prth-û  «•  large  »;  7tXdt-og,  sansc.  pràthas 
«  largeur  ». 

7roA-i;ç,  sansc.  pur-û  «  nombreux  »  ;  TiXïj^-og  «  foule  »  de 
la  même  racine  pelé  avec  métathèse. 

ravi-lzrai^i'-TTfTirAoç,  ravv-rjxrjg) ,  sansc.  tanu ,  lat.  tennis 
«mince,  étendu»;  lat.  ^e^or  «  cours  ininterrompu  »,  sansc. 
tân-as  :  proprement  «  lien,  de  là,  descendance,  postérité  », 
(comparez  le  français  «  lignée  »),  grec  rév-og. 

%ai-v-g  «  rapide  «;  tàx-og  «  rapidité  ». 

%aq(f-vg  «  épais,  dru  »;  tagcp-og  «  épaisseur  ». 

(ûx-v-g,  sansc.  âç-û  «  rapide  »;   *a)x-oç  «  rapidité  »    dans 

TTOcfdJxî^Ç. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  à  éclairer  le  rapport  réciproque 
primitif  des  noms  abstraits  en  -os  et  des  adjectifs  en  w.  Pousser 
plus  loin  les  recherches  \  serait  greffer  sur  le  sujet  particulier 
de  ce  travail  l'étude  nouvelle  du  suffixe  il. 

1.  Là  où  l'on  ne  retrouverait  pas  une  forme  d'adjectif  en  tî,  on  trouverait 
presque  toujours  un  adjectif  formé  par  le  suffixe  primaire  -ro,  mais  jamais 
d'adjectifs  en  -es.  Beaucoup  d'adj.  en  v  ne  sont  conservés  que  dans  les 
dérivés  en  vXog. 
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Conformément  à  la  différence  d'accent,  les  adjectifs  en  û  pré- 
sentaient régulièrement  la  forme  faible,  et  les  substantifs  la 
forme  forte  de  la  racine.  Le  rapport  étroit  de  ces  deux  classes 
de  mots  justifie  l'influence  que  nous  avons  attribuée  aux  adjectifs 
en  -û  tels  que  tctx^g,  taqipvç,  naxvç,  pour  expliquer  l'anomalie 
des  racines  faibles  de  ra^oç,  TâQg)oç,  nâxoç,  etc. 

Outre  les  formations  en  -os  et  en  -m,  les  mêmes  racines 
s'adjoignaient  deux  autres  suffixes,  les  suffixes  primaires  -jes 
(grec  'io(a),  sansc.  -lyas),  -istô{grec  -icfro-g,  sansc.  -ishiha),  qui 
ne  leur  communiquaient  probablement  à  l'origine  qu'une  valeur 
purement  intensive  \  et  qui  plus  tard  leur  donnèrent  le  sens 
de  comparatifs  et  de  superlatifs.  Or  il  semble  que  régulièrement 
le  suffixe  -jes  (non  accentué)  s'ajoutait  à  la  forme  forte  *  de  la 
racine  propre  au  substantif,  par  exemple  vàr-îyas  «  plus 
large  ï»  commevàr-as  substantif  (adject.  ur-û),  xQsi(ya(ûv,*xç6TJ(ûv 
«  plus  fort  »  comme  tcqst-oç  (éol.)  substantif  (adject.  xçar-vç).  Le 
suffixe  istô  accentué  s'ajoutait  à  la  forme  faible  propre  à  l'adjectif, 
par  exemple  xQdtiatog  comme  xqutvç  (éolien  xqszoç),  làgh- 
ishiha,  comme  lagh-iï  (rdmh-as  subst.).  Ces  différences  d'aspect 
de  la  racine,  légitimes  à  l'époque  de  la  loi  d'apophonie,  furent 
plus  tard  en  général  effacées,  et  le  rapprochement  des  formes 
différentes  des  mots  de  ces  différentes  classes  eut  souvent 
pour  effet  de  faire  disparaître  les  anciennes  divergences  de 
vocalisme  radical.  —  Mais  l'on  voit  que  dans  le  système  de  ces 
formations  primitives  issues  de  racines  fortes  ou  affaiblies,  il  ne 
peut  y  avoir  de  place  pour  des  adjectifs  oxytons  en  -es  et  à 
racine  pleine. 

7°  A  ces  raisons  générales,  vient  s'ajouter  la  confirmation 
tirée  de  l'examen  direct  des  adjectifs  simples  en  -?fç  dans  la 
langue  épique.  En  général,  on  peut  ressaisir  le  procédé  qui  a 
déterminé  leur  apparition  sur  le  sol  grec. 

Les  mots  de  la  langue  d'Homère  et  d'Hésiode  qui  doivent 


1.  Cf.  Withney,  Ind.  Gramm.,  §  466. 

2.  Cf.  G.  Meyer,  Griech,  Gramm.,  §  391, 
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venir  ici  en  discussion,  sont  les  suivants  *(xçt€fÂ;7Jç,  'eXsyxijç, 
*(fa(f7Jç,  *(ï7Tiâi^ç,  *TfXQ(p'rjç,  vYi'rjç,*(pQ(xârjç,  *x«^?yç,  et  *ip€vârjç^. 
Ces  cas  déjà  très  rares  perdront  encore  de  leur  signification 
après  une  étude  en  détails.  Les  deux  exemples  les  plus  impor- 
tants sont  évidemment  sXsyx^Ç  et  xfjsvêrfi.  Pour  eux  seuls  en 
effet,  nous  aurions  la  coexistence  de  substantifs,  è'Xsyxoç  et 
xpsvâoç.  Si  nous  parvenons  à  démontrer  que  ces  deux  adjectifs 
ont  apparu  à  côté  des  substantifs  tardivement  et  dans  la  vie 
propre  de  la  langue  hellénique,  il  y  aura  une  forte  présomption 
pour  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  autres  cas  isolés.  G*est  donc 
par  éleyxTjç  et  tpevârjç  que  nous  commencerons. 

Notons  d'abord  que  la  forme  èXeyxriç,  ne  se  rencontre  pas 
dans  Homère  et  Hésiode.  On  trouve  seulement  deux  fois  le 
pluriel  sXsYX^'sç  comme  terme  d'injure  «  infâmes  »  :  ^^  242 
'Açyéioi  lôfiwQoi,  sXeyxéeç^  ov  vv  dé^saSs;  Si  239  "Eç^ete, 
Iw^TjTrjQsç,    êXsyxésç    -ov  vv,  xtX. 

A  ces  deux  exemples,  nous  opposerons  tout  de  suite  les  cas 
nombreux  où  le  pluriel  neutre  éXéyx^cc  est  employé  absolument 
dans  le  même  sens  :  B  235  xdx  sXsyxs\  'Axauâsç,  ovxsV  'Axccioi 
(mala  opprohria)  ;  E  ISl  et  0  228  Uçysioi,  xcéx  sXsyxecc, 
éïSoq  àyrjToi.  Si  260  tovç  ^èv  dniûXsa  "Aqtjç,  tcc  ê^ëXsyx^cc 
TTcévra  XéXeinrai.  Ares,  dit  Priam,  m'a  pris  tous  mes  meilleurs 
fils;  il  ne  me  reste  que  ces  infamies  (ces  infâmes).  Hésiod. 
Théog.   26  :   noi^évsq  dyçavXoi,  xdx   sXéyxsa,  yadtsQSç  olov. 

Au  vers  E  1S7,  Aristarque  voulait  lire  èXsyxésg  '\  non  pas 
sans  doute  à  cause  du  sens,  mais  pour  éviter  l'hiatus  êXéyxsa 
eUoç,  Cette  raison  n'a  plus  de  valeur  pour  nous  puisque  nous 


1.  Les  formes  munies  de  l'astérique  n'apparaissent  pas  au  nominatif 
sing.  dans  Homère. 

2.  Le  composé  xaxeUyxéeg  rentrerait  alors  dans  la  catégorie  normale 
de  nos  composés. 
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pouvons  rétablir  avec  le  digamma  èXéyxsa  FeTdoç.  Ahrens  ^ 
(Philol.  VI,  32),  choqué  de  la  forme  insolite  éXeyx^eç  J  242  et 
i2  239,  veut  lire  dans  les  deux  passages  èXéyiea  et  attribue 
là  aussi  éXsyxtsg  à  une  correction  faite  par  Aristarque  pour 
éviter  l'hiatus.  Si  cette  supposition  pouvait  être  prouvée  comme 
vraie,  nous  n'aurions  plus  qu'à  rayer  sXsyxrjç  de  notre  liste. 
Mais  l'accord  unanime  de  la  tradition  et  l'hiatus  qui  résulterait 
de  l'introduction  de  éltyxsa,  nous  portent  plutôt  à  considérer  la 
forme  èXsyxéeç  dans  ces  deux  passages,  comme  véritablement 
homérique.  C'est  précisément  parce  qu'il  la  trouvait  J  242  et 
i2  239  qu'Aristarque  s'est  cru  autorisé  à  l'introduire  £787,  ne 
pouvant  pas  savoir  que  là,  l'hiatus  n'était  qu'apparent. 

On  peut  se  représenter,  en  comparant  les  passages  cités  au 
début  de  ce  paragraphe,  comment  la  langue  a  passé  de  éléyx^ct 
à  èXsyxésç  et  comment  l'on  a  pu  inférer  de  là  à  l'existence  d'un 
nominatif  «A^y/ryç.  Employé  comme  attribut  ou  comme  prédicat, 
un  substantif  tel  que  sXsyxoç  peut  acquérir  un  sens  très  voisin 
de  l'adjectif  :  ^314,  sXsyxoç  saasTai.,  sïxsv  vrjag  ^Xrj  xoçvBaioXoç 
"Ext(ûQ  «  ce  sera  une  honte  (honteux)  si  Hector  s'empare  des 
navires  ».  Ici  è'Xsyxog  est  attribut.  Nous  le  voyons  au  pluriel, 
comme  apposition  à  des  noms  de  personnes  B  235,  £787,  0228, 
Théog.  26.  Comparez  un  emploi  analogue  de  xvâog  y  79  fi  184, 
Ttvçyog  X  556,  eçxog  A  284.  Nous  voyons  Cicéron  traiter  ses 
adversaires  de  scelus,  depestis,  de  odium.  En  français,  nous 
disons  de  même  «  une  horreur  «  (une  personne  horrible), 
«  mon  amour,  ma  joie  »  (une  personne  aimée  ou  agréable). 
Vadius  dit  à  Trissotin  :  «  Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du 
métier  ^ .  —  En  employant  de  même  sXe'yxscc  dans  le  sens  per- 
sonnel, le  grec  lui  a  laissé  dans  la  plupart  des  cas  son  aspect 
ancien  de  substantif  neutre.  Dans  deux  passages  seulement  il 
a  accommodé  la  forme  extérieure   sXsyxésg  (pour  eXéyx^cc)  à 


1.  Cette  correction  a  été  introduite  dans  les  éditions  de  Rzach  et  de 
van  Leeuwen  et  Mendes  da  Costa. 
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l'idée  générique  de  personne  que  le  mot  servait  à  désignera 
Peut-être  le  poète  fut-il  encore  poussé  à  cette  innovation  par 
la  difficulté  métrique  qu'aurait  présentée  èXéy%sa  dans  ces  deux 
endroits  J  242  et  SI  239. 

L'adjectif  èleyiéec,  est  donc  une  forme  tout  à  fait  isolée,  créée 
directement  au  pluriel,  et  née  en  quelque  sorte  fortuitement 
pour  les  besoins  d'une  circonstance  spéciale.  Il  ne  serait  pas 
exact  de  dire  qu'elle  a  jamais  eu  pour  base  un  nominatif  singu- 
lier iksyxrjç.  Si  le  poète,  en  créant  ce  pluriel,  a  eu  dans  l'esprit 
l'idée  d'un  nominatif  singulier,  nous  croyons  que  ce  nominatif 
aurait  été  bien  plus  tôt  éXsyx-vç  que  èlsyi-rfi.  —  En  effet,  la 
série  tout  à  fait  régulière  des  formations  issues  des  divers 
suffixes  primaires  indiqués  par  nous  à  la  p.  130,,serait  la  suivante  : 
subst.  sXeyx-oç,  compar.  * slsy^-ionv  \  adject.  sXax-v-ç,  superl. 
éXdx-i(fro-ç.  ^Eldaaœv  (K  357)  s'est  formé  de  *€kaxi(ov  pour 
èXsyx'i'Cûv  d'après  le  vocalisme  faible  de  éXaxvç.  En  revanche, 
au  lieu  de  éXccxia^oç  (h.  Merc.  573),  la  langue  a  formé  analogi- 
quement sXt'yx-tatoç  avec  la  forme  forte  de  è'Xeyx-oç  :  éXtyxK^Toç 
J  171 ,  êXéyxidTe  x  72 ,  éXéyxiarov  B  285,  P  26.  Rien  de  plus 
naturel  que  la  naissance,  en  vertu  d'une  assimilation  du  même 
ordre,  de  *éXsyx-v-ç  (pour  êXax-v-ç)  avec  un  vocalisme  fort 
emprunté  à  sXsyx-oç.  C'est  à  Q,Qi  èXsyx-v-q  que  se  rapporterait  le 
pluriel  éXsyx-à'sç. 

La  parenté  étymologique  de  éXaxvç,  éXccxiczoç  avec  Usyxog, 
éXéyxK^Toç  ressort  parfaitement  de  passages  comme  h.  Ap.  197 
ovT  aîdxçrj  ovt   eXccx^icc,  h.  Merc.  573  ytçag  ovx  éXccxiCtov. 

L'idée  de  «  petitesse  •'  est  restée  propre  aux  formes  faibles 
avec  a.  L'idée  de  «  bassesse,  honte  •>  s'est  spécialisée  aux  formes 
fortes  avec  s.  L'éloignement  des  sens  revêtus  par  les  mots  de 


1.  Le  principe  qui  crée  ces  sortes  d'assimilation  fonntielle,  exerce  son 
action  dans  toutes  les  langues.  Voyez  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  de  vêtus* 
C'est  par  une  assimilation  du  même  ordre  qu'en  français  l'adverbe  tout 
se  fléchit  dans  certains  cas  comme  l'adjectif  féminin  suivant  qu'il  modifie  : 
des  arbres  tout  verts,  mais  des  feuilles  toutes  vertes. 
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vocalisme  divers  a  dû  favoriser  l'éclosion  de  formations  analogi- 
ques nouvelles. 

xpEvdtaai. 

L'existence  de  ipevârjç  dans  la  langue  d'Homère  et  d'Hésiode 
est  moins  sûre  encore  que  celle  de  eXsyxrjç.  Ce  mot  en  effet  ne  se 
trouve  qu'une  seule  fois  comme  adjectif,  et  encore  nous  allons 
voir  que  cet  ccTia^  Xsyoïisvov  est  des  plus  douteux..  Voici  le  pas- 
sage en  question  :  J  235  ov  ycèq  énl  xpsvdéaat  Ttarrjç  Zsvq  saasT 
açcoyoç.  On  traduit  :  «  Zeus  ne  sera  pas  l'auxiliaire  de  perfides  » 
et  l'on  conclut  de  ce  xpevôsaai  à  l'existence  d'un  nominatif 
ipevôriç. 

Mais  nous  lisons  dans  Hérodien  (ad  J  235)  que  la  leçon 
ipsvâétïai  (adjectif)  a  été  substituée  à  xpsvâeaai  (substantif)  par 
Aristarque  parce  que  partout  ailleurs  il  trouvait  ccQùayog 
construit  avec  des  noms  de  personnes,  et  jamais  avec  un  nom 
abstrait  (c  232  é^iol  sîalv  (xçcoyot;  0  205  Javaoïaiv  açcoyoi). 
Le  scrupule  d' Aristarque  nous  paraît  exagéré.  Évidemment  si 
ipsvâsa  s'est  employé  pour  désigner  des  personnes  de  la  même 
façon  que  le  èkéy^sa  de  plus  haut,  ce  nom  abstrait  a  pu  dès  lors 
conformément  à  son  sens  nouveau  adopter  la  construction  d'un 
nom  de  personne  véritable.  Il  faut  donc  traduire  :  «  Zeus  ne 
donnera  pas  son  appui  à  des  perfidies  "  ^  ipsvârjg  disparaît  ainsi 
de  la  liste  des  adjectifs  simples  épiques  en  -t/ç  et  c'est  dans  les 
temps  posthomériques  qu'il  faut  reporter  sa  naissance. 

Pour  s'expliquer  la  genèse  postérieure  de  l'adjectif  ifjsvârjg, 
il  faudra  sans  doute  tenir  compte  de  constructions  comme  celle 
du  passage  suivant  d'Hésiode  (Théog.  27). 

î'âfji8v  xpsvâsa  TioXXd  Xéysiv,  STVfioiaiv  o/uLoTa, 
l'âfjisv  â^  €VT^  é^éXwfisv,  dXrj^éa  {iivâ-rjaaaô'ai. 

ifjsvâsa,   pluriel  neutre  d'un   substantif,   est  ici  opposé  à 


1.  Déjà  Voss  et  Bekker  avaient  maintenu  la  leçon  ancienne  xpevâeaai. 
Mais  La  Roche  a  ^evâéaai. 
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dXfj^sa,  pluriel  neutre  d'un  adjectif  et  mis  absolument  sur  le 
même  pied  que  lui.  L'opposé  de  xpsvâea  noXXà  Xéytav  (ir  203) 
ne  pourrait  être  non  plus  que  dXrj^sa  Xéyœv.  Le  pas  à  franchir 
n'était  plus  très  grand  pour  inférer  de  l'identité  d'emploi  de 
xpsvôea  et  de  dXr^x^éa  à  l'identité  des  prototypes  singuliers'. 
D'autre  part,  nous  voyons  ipsvâog,  substantif,  employé  comme 
attribut  de  la  même  façon  que  l'on  emploierait  un  adjectif 
xpsvôég  ou,  dans  un  sens  contraire,  dlrjx^éç  :  B  349  yvMfxsvai  sï 
T€  tpsvâoç  VTToax^àiç,  sï  T€  xul  ovxi.  /  115  ov  TV  xjjsvâoç  e'fidç 
draç  xartXs^aç.  Comparez  un  emploi  analogue  de  è'Xsyxog  signalé 
plus  haut  :  A  314  eXsyxog  è'aasTm,  eï  xsv  vrjag  ê'Xr]  xoçv&aioXog 
"ExTMQ.  Dans  cette  construction  comme  attribut,  on  trouve 
encore  xpsvôog  opposé  à  dXr^&ég  dans  la  langue  classique  alors 
que  l'on  attendrait  plutôt  xpsvôég  :  Platon,  Apol.  Socr.  p.  34  c 
iiqXixovôs  ovva  xcà  tovto  Tovvofxa  èxorza,  «V  ovv  dXrj^ég 
€iT  ovv  xpsvâog.  Poursuivant  l'analogie,  il  ne  restait  plus  qu'à 
construire  xpsvâog  comme  prédicat  de  la  même  façon  que  dXrjS^eg: 
Platon,  Crat.  p.  385  c  ovoiia  xpevâog  xal  dXri^-ég.  —  ipevâog 
et  dXrjd^ég  pouvaient  encore  coexister  à  cause  de  leurs  désinences 
également  neutres.  Mais  si  l'un  et  l'autre  s'employaient  comme 
prédicats  d'un  masculin,  par  exemple,  Xoyog,  on  comprend  que 
sur  le  modèle  de  Xoyog  dXrj^rjg,  on  ait  été  amené  à  dire  aussi 
Xoyoç  ipsvârjg. 

Homère  qui  ne  connaît  pas  encore  ipsvâi^g,  emploie  dans  le 
sens  de  menteur  xpsvaTiqg  SI  261.  Un  adjectif  tiré  très  réguUère- 
ment  de  la  même  racine  faible,  tpvÔQoçySe  trouve dansThéognis. 

dqrs^éa,  dqtefiésaai. 

jlQT€(xrjg  «  incolumis  »  apparaît  deux  fois  dans  l'Iliade  à 
l'accusatif  singulier  et  une  fois  dans  l'Odyssée  au  datif  pluriel  : 


1.  L'assimilation  formelle  de  mots  de  sens  contraire  n'est  pas  rare. 
A  tpevdijç  qui  serait  formé  d'après  cckr^d-rjç,  comparez  meridionalis  formé 
d'après  septentrion-ails .  Inversement  en  hollandais,  on  a  morgend  (matin), 
à  côté  de  morgen,  d'après  avond  (soir). 


I 
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E  515  et  H  308  wç  eîôov  ^œov  rs  xal  ccQTSfita  jiQoaidvTa;  v  43 
axoiTiv  voffrïjtTccç  svçoipt  avv  ccQTs^ésdai  (fCXoiaiv. 

L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  éclaircie,  pas  plus  que  celle 
du  nom  de  déesse  "Agrefiig  (dorien  "Açrafiig  Meist.  1,  p.  215)  que 
l'on  est  tenté  d'en  rapprocher.  On  ne  peut  donc  émettre  ici 
que  des  hypothèses  très  incertaines.  On  n'a  pas  même  le  droit 
d'écarter  absolument  la  pensée  que  l'on  aurait  à  faire  à  un 
composé  défiguré.  Dans  Bsovârjç,  Xvaawârjç,  rw^yç,  vrjlrjç, 
nqvXésçj  vœlsfjirjç,  l'analyse  étymologique  seule  nous  permet 
de  reconnaître  d'anciens  composés. 

Le  plus  vraisemblable  cependant  est  que  ccçtsixéu,  dqTs^éeaai 
renferment  la  même  racine  que  açTioç  «  bien  arrangé  •',  stt- 
aQTTjç  «  préparé  «  [dçaQ-iaxcû).  Le  suffixe  primaire  -^rjg  qui 
serait  dans  àQT€-(jirjç  est  tout  à  fait  insolite.  Il  faudrait  peut- 
être  supposer  l'existence  d'un  thème  renforcé  par  le  suffixe 
-jito  (suffixe  de  substantif),  *«^rf/ioç^  Gurtius(6^rt^nc?2:.^  p.  340) 
rapporte  à  la  même  racine  ar-  art-  un  adjectif  paléoslave 
arty-ma-s  "  proche  •»  qui  présenterait  la  même  formation. 
De  là  seraient  sorties    par  métaplasme  les  formes  dqts^ita, 

dçTSfl€€(ïai. 

Il  existe  heureusement  des  analogies  où  l'on  peut  suivre  plus 
aisément  ce  passage  irréguher  d'un  adjectif  en  -o-  dans  la  classe 
des  adjectifs  en  -rjg.  Un  des  exemples  nous  est  précisément 
fourni  par  la  langue  épique.  Au  positif,  Homère  ne  connait  que 
l'adjectif  dvirjQog  «  pénible  »  ç  220  et  377.  Mais  on  ht  /9  190  le 
compSLvaiif  dvir]Qt'aT€Qov  formé  comme  si  le  positif  était  dvirjQrjç 
(ou  dvnfiQTqg)  :    avT(^  dvirjQsavsQov  eatai.    Philox.    E.  M.  110. 

17  naqà   ro    dviagoç    yivsTai    TTaQdywyov    dviaçrjç    xaî 

dviaqéCTSQov  to  avyxQirixov.  Nous  croyons  plutôt  que  la 
désinence  -sùtsçog,  abstraite  de  formes  comme  dXrjS^taTsqog, 
s'est  ajoutée  directement  à  artî^ç-(o-ç),  et  que  c'est  de  dvirjqéCTSQog 


1.  A  *ciçrsfÀOç  de  *à^r-oç  (dans  èn-KQrrjç)  comparer  ciyd^-oç.  uvd^-s^op  de- 
venu substantif  «  fleur  artificielle  >,  h.  YI,  9.  De  là  l'homérique  ày&sf^ô-eiç 
y  440,  w  275  4^  885. 
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que  Ton  a  inféré  l'existence  de  àvirjçrjç  (ou  dnrjçrjç'i.)  La  fré- 
quence de  la  désinence  -rjçrjç  a  peut-être  aussi  contribué  à  la 
naissance  de  ce  métaplasme  :  cf.  de  vyir^gôç^  vyirjQt'aTSQoç,  -taraToç 
dans  la  langue  postérieure,  et  dans  Homère  le  pluriel  hétéroclite 
sQÎrjQsç  r  378,  etc.,  de  sQÎrjQog,  (x-7irjQ-7Jç(i^oéi.  pour  anrjQoç), etc. 
Ainsi  s'explique  aussi  l'existence  de  TtlrjQïjç  «^  rempli  » ,  post- 
homérique.  La  forme  ancienne  et  seule  légitime  était  'TiXrj-Qog 
comme  le  prouvent  le  latin  p/^rM5,  les  dérivés  nXrjQocûyTiXrjQoTrjç, 
et  un  composé  comme  7rXrjQoaéXr]voç.  Peut-être  le  superlatif 
nXrjQtaTUTog  a-tril  précédé  le  simple  nXriqrjç  :  cf.  vyir]Q6'(TT€Qoç, 
i]qsiihaTSQoç,  sv^wqéarsqoq.  Il  est  très  remarquable  que  TiXrj-çrjg^ 
une  fois  créé,  ait  suivi  entièrement  l'analogie  des  adjectifs  en 
-î'JQïjç  [d'v^riqrjç^  etc.),  et  qu'il  ait  pris  comme  ceux-ci  l'accent 
des  paroxytons. 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  (Saififi  appartient  à  la 
langue  épique.  On  ne  le  trouve  qu'une  seule  fois,  au  neutre 
adverbial  aa(phç^  dans  l'hymne  à  Merc,  v.  208  Ilatâa  â^  è'âo^a, 
(pt'çKîTS,  (Saifhç  â'ovx  oiâcc,  vorjdai. 

Dans  toutes  les  constructions  analogues,  —  et  elles  sont  très 
nombreuses  —  Homère  se  sert  de  l'adverbe  ad(fa.  Avec  des  formes 
de  olâa  :  -B  192  ov  (ïcc(pa  oid^a.  B  252  ovâs  tC  Ttco  adffu  ïâ(xsv, 
£183  (Sâ(fa  â'ov  old'  d  d^sog  éCTiv,  H  226  (Su(pu  sïasm,  M  228 
ad(fa  ^v^iu)  sîâsirj.  O  632  ov  nœ  ad(fa  eiâcoç.  Y20i  (Secoua  oiôa. 
Y  432  ad(fa  olâa.  a  202  (Sàipa  sîôwg.  ^108  ccc(pa  jjàij.  ç  153 
01  actif  a  oiàsv.  q  307  et  373  ov  adcpa  olâa.  w  144  (fd(pa  fjâr^, 
(o  404  (fdcpa  olâs.  H.  Ven.  113  (ïd(pa  olâa.  H.  Ven.  167  ov 
ad(fa  sîâcùç.  Avec  éTiidTdfisvai  :  â  730  6Tti(JTd[.i€vai  <sd(fa 
^vfj,^).  Avec  des  formes  de  sînsXv  :  J  404  éniatd^ievoç  adifa 
dnsTv.  ^  31  (5d(fa  slnoi.  ^  43  (Sdfpa  sTnco.  y  89  et  ç  106  (fdg>a 
slnëfisv. 

On  voit  que  pour  qu'Homère  n'ait  jamais  employé  aag)tç, 
il  faut  que  cette  forme  n'ait  jamais  existé.  Il  ne  connaît  donc 
encore  que  adtpa.,  adverbe  fonctionnant  régulièrement  à  côté 
d'un  adjectif  qui,  reconstruit  idéalement,  devrait  être  *aa(fvç. 
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Comparez  xccQta^  Xiya,   rccxcc,  œxcc^  à  côté  de  xQarvç,  hyvg, 
Taxvç,  (oxvç;  nvxa  •  à  côté  de  Tr€vx-rjç  {'Ttvx-vç). 

L'autorité  de  l'hymne  à  Mercure  ne  peut  pas  infirmer  le 
témoignage  unanime  des  autres  passages.  De  tous  les  poèmes 
de  l'antiquité,  cet  hymne  est  peut-être  celui  qui  nous  est  parvenu 
sous  la  forme  la  plus  corrompue  et  la  plus  lamentable  (Cf.  Bau- 
meister,  Hymni  homerici,  p.  182  ss.).  Il  fourmille  de  contra- 
dictions, et  l'irrévérence  du  ton  contraste  avec  la  gravité  des 
hymnes  anciens  comme  ceux  adressés  à  Apollon.  Selon  Matthiae 
(cité  par  Baumeister,  p.  182),  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers  de 
l'hymne  à  Mercure  provient  d'interpolations  de  scribes  et  de 
grammairiens.  Le  vers  51  où  il  est  question  des  sept  cordes  de 
la  lyre  prouve  que  le  poème  n'a  pu  être  écrit  qu'assez  longtemps 
après  la  XL  olympiade  (cf.  Baumeister  ad  h.  v.). 

Dans  cet  état  de  cause,  il  n'y  a  plus  lieu  de  considérer  aa(p6ç 
comme  appartenant  à  la  langue  homérique,  et  l'histoire  de  la 
naissance  de  aatprjç  cesse  de  rentrer  dans  notre  sujet  pour 
tomber  dans  une  période  postérieure  de  la  langue  grecque. 
A  priori,  nous  supposons,  en  faisant  nôtre  ici  l'explication  d'Apol- 
lonius, que  aatpriç  a  été  créé  pour  servir  d'antithèse  à  daa(priç. 
Mais  on  ne  peut  obtenir  pleine  lumière  sur  la  naissance  du 
mot  que  par  un  examen  attentif  et  chronologique  des  cas  de  la 
langue  posthomérique  où  il  apparaît  pour  la  première  fois. 

dniôéoç. 

Ce  génitif  est  encore  un  ana^  Xsyo^isvov  :  A  754  TotpQcc  ydç 
ovv  €7i6fi€(ï^a  âià  aniôsoç  nsôCoio.  Le  mot  n'apparaît,  à  notre 
connaissance,  nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature  hellénique. 
Selon  Hérodien  (ad  A  754)  un  adjectif  amôioq  a  été  employé  par 
Eschyle  dans  le  sens  de  [laxqoq.  L'étymologie  ancienne  qui  déri- 
vait dniôéoç  d'un  prétendu  (ïmCœ,  synonyme  de  sxTsivœ  ne  peut 
guère  être  prise  au  sérieux.  Dans  la  langue,  am^œ  ne  se  trouve 


1.  Anciens  pluriels  neutres  selon  Osthoff,  Griech.  Perfect,  p.  574.  Ne 
seraient-ce  pas  plutôt  des  instrumentais  tirés  de  la  racine  même  fonction- 
nant comme  thème? 
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qu'avec  le  sens  de  «  gazouiller  «  et  un  nouveau  verbe  ani^iû 
«  étendre  »  aura  été  Inventé  pour  les  besoins  de  l'étymologie. 

En  réalité,  amâéog  était  déjà  incompréhensible  pour  les 
anciens  comme  le  prouvent  leurs  divei*gences  de  vues  à  la  fois  sur 
sa  forme  et  sa  signification.  Zénodote  et  Hérodien  lisaient  âid 
amôéoç,  mais  Aristarque  et  Ptolémée  l'Ascalonite  préféraient  la 
leçon  Si  damôéog.  Il  est  difficile  et  peut-être  indifférent  de 
choisir  entre  les  deux  formes  parce  qu'elles  devraient  être  des 
doublets  de  sens  identique  avec  prothèse  d'un  a  euphonique: 
Cf.  (STccxvg,  cé(ïTa.xvç,  (STtaCqu)^  darraÎQù),  (TTtdXa^,  daTidXa^ ^etc. 

Quant  au  sens,  le  plus  généralement  admis  était  celui  de 
.'  vaste,  étendu  »  qui  a  été  adopté  par  les  modernes.  Ptolémée 
expliquait  :  «  qui  a  beaucoup  de  boucliers  »,  sens  imaginé  à  la 
suite  d'un  rapprochement  erroné  avec  damç.  Aristarque  tra- 
duisait aniâéoç  par  TisQKpsQovç  parce  que  la  grande  plaine 
était  d'aspect  circulaire. 

Le  sens  d'Aristarque  serait  le  plus  exact  si  l'étymologie  sui- 
vante semble  admissible.  am-S-éoç  (génit.),  (Tm-â-iog  (Eschyl.) 
seraient,  avec  le  déterminatif  de  racine  â,  des  mots  formés  d'une 
racine  faible  cttti,  dont  la  forme  forte  régulière  serait  (ïTrei. 
La  forme  faible  apparaîtrait  encore  dans  le  mot  am-^-afir^ 
'-  empan  » .  Quant  à  la  forme  pleine,  elle  se  retrouverait  peut-être 
dans  le  mot  anstog.  L'idée  fondamentale  de  cette  racine  serait 
celle  de  «  rondeur,  cercle  »,  ou  bien  encore  «  ouverture  ». 
arteX-og  signifierait  «  cercle,  rond,  trou  »,  de  là  «  caverne, 
grotte  ».  cfTii-^-afit]  serait  la  forme  circulaire  de  l'ouverture 
faite  par  la  main  pour  prendre  entre  le  pouce  et  le  petit  doigt 
la  mesure  d'un  empan.  Dès  lors  ani-6-éog^  avec  la  racine 
régulièrement  affaiblie,  serait  le  génitif  d'un  ancien  adjectif 
aniô-v-g  «  circulaire  »  «  ouvert  »,  et  il  faudrait  cesser  de  poser 
arbitrairement  *(fTriârjg  comme  nominatif. 


TaQ(p€sg. 

Taçcpesg  A  387,  O  472,  %  246,  Théog.  693.  taçîpéa  ou 
raçifé'  A  69,  M  47,  iV  718,  X  142,  ^  379.  taQtpêtcci  T  357  et 
359.  taoœsiag  M  158. 
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La  dérivation  de  Vaçy/yç  indiquée  assez  souvent,  notamment 
par  Autenrietli  \  est  manifestement  inexacte.  Il  faut  rapporter 
ces  formes  à  un  adjectif  TaQ(fvç,  Taq(feïa,  raçtpv  «  épais  ^  dont 
le  nominatif  xaqtpvg  se  trouTe  dans  Eschyle,  Sept^  v.  350. 
Le  substantif  neutre  correspondant  Tccqtpoq  apparait  E  555  et 
O  606  ^ax^sCrjç  tcxçcpsaiv  vXrjç  «  dans  les  épaisseurs  de  la  forêt 
profonde  «.  G.  Meyer  {Gr.  gramm.,  2®  éd.  p.  18)  rattache  ces 
deux  mots  à  la  racine  tQSip-,  de  Tçs(p(o.  Ne  pourrait-on  pas 
songer  à  voir  dans  réq(p-oç,  aTsqcp-og  (neut.)  ^  la  peau  épaisse 
du  dos  des  animaux  t»  (lat.  terg-us)  un  doublet  de  rdqçp-og'i 

vyirjç. 

Le  mots  vyiïjg  apparait  une  fois  dans  Homère,  au  nominatif 
0  524 

fiv^oç   â\   6ç   fjièv   vvv   vyiriç^   sîqrjfisvog   eatm. 

Pour  l'étymologie,  il  faut  comparer  le  sanscrit  ug-rà  «  fort  », 
6j-as  (neut.)  "  force  ->,  le  grec  avy-r^  *aty-og  (neut.)  dans 
Tcvq-avy-i^g,  vrjl-avy-rjg. 

La  forme  vy-i-rjg  est  tout-à-fait  insolite  1^  à  cause  de  la  pré- 
sence apparente  du  suffixe  -sg  dans  un  adjectif  simple;  2°  à 
cause  de  son  i  dont  on  ne  s'explique  pas  l'origine,  soit  qu'on  le 
rattache  à  la  racine,  soit  qu'on  le  rattache  au  suffixe. 

M.  H.  Moeller^  croit  que  Vi  de  vy-t-rjg  provient  du  g^  (palatal) 
de  la  racine.  Le  yi  grec  serait  une  représentation  particulière 
de  l'ancien  son  mouillé.  Mais  pourquoi  le  même  i  ne  se  serait-il 
pas  aussi  développé  dans  vysCa^  dans  avyri  et  dans  Tivqavyrjg^. 
D'ailleurs  il  est  hors  de  doute  que  yt  n'est  pas  la  continuation 
régulière  en  grec  d'un  g  palatal  primitif.  De  quel  droit  pose-t-on 
une  règle  spéciale  pour  le  cas  de  vyirjg'i  Enfin,  cette  explication 
ne  supprime  pas  la  difficulté  principale  qui  est  de  justifier  la 
présence  du  suffixe  -sg  dans  un  adjectif  simple. 


1.  Wôrierb.  zu  den  Hom.  Ged.   1887.   Mais  G.   Meyer,   Gr.  Gram  , 
p.  18,  dérive  xaqfpéeç  de  xaqcpvç, 

2.  K.  Z.  XXIV,  p.  513. 
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Une  autre  étyinologie  ^  consiste  à  identifier  la  désinence  -irjç 
de  vY-ir/ç  à  l'ancien  suffixe  primaire  du  comparatif  en  -tes 
(sansc.  -ï?jas,  grec  -ioov).  vy-irjç  serait  l'équivalent  du  sanscr. 
ôjhjas  «  plus  fort  »  (comparatif).  A  cette  explication,  il  s'oppose 
au  moins  deux  objections  :  1*^  D'où  provient  la  différence  de 
vocalisme  en  grec  et  en  sanscrit  ?  2"  Pourquoi  le  suffixe  -ies  est-il 
devenu  en  grec  -iriç  dans  ce  cas  unique,  alors  que  partout 
ailleurs  il  donne  accus,  -to)  («©(c)»),  nom.  -twr?  Grâce  à  cette 
explication,  le  comparatif  vyir]ç  cesserait  d'appartenir  à  la 
classe  des  adjectifs  simples  en  -rjç  proprement  dits  ;  en  l'adop- 
tant, nous  aurions  un  moyen  commode  d'éliminer  une  forme 
particulièrement  embarrassante.  Mais,  pour  les  raisons  indiquées 
plus  haut,  cette  seconde  explication  ne  nous  paraît  pas  moins 
arbitraire  que  la  première.  Nous  nous  efforcerons  donc  d'indi- 
quer une  autre  voie,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  non  plus 
apporter  une  solution  tout  à  fait  satisfaisante. 

Le  caractère  incertain  de  toutes  les  étymologies  proposées 
pour  vyirig  provient,  à  nos  yeux,  d'une  même  erreur  première. 
On  a  méconnu  que  le  suffixe  -«'ç,  dans  un  tel  adjectif  simple, 
ne  peut  pas  être  primitif.  Ici,  comme  dans  tous  les  cas  analogues, 
on  doit  avoir  à  faire  à  une  formation  hystérogène  et  spécifique- 
ment grecque,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  chercher  de  correspon- 
dance pour  le  suffixe  dans  les  langues  congénères. 

Ainsi  posée,  la  question  demanderait,  pour  être  résolue, 
l'examen  d'un  matériel  beaucoup  plus  vaste  que  celui  d'Homère. 
A  lui  seul,  en  effet,  on  va  voir  que  le  nominatif  vyir;ç  ne  prouve 
pas  même  pour  l'époque  homérique  l'existence  d'un  thème 
lyisd-.  Au  contraire,  l'examen  de  l'état  de  la  langue  postérieure 
nous  conduit  à  émettre  la  conjecture  suivante.  ^ 

Le  suffixe  d'adjectif  -ies  ne  pouvant  pas  être  primitif,  a  dû 
se  développer  en  grec  sur  une  forme  plus  ancienne.  Or  il  existe 
dans  la  langue  un  autre  suffixe,  le  suffixe  -lo-ç  ^,  ayant  le  sens 


1.  Curtius,  Grundjs.^,  p.  739.  Pick,  Bes^.  Beitr.  II,  63.  On  rapproche 
le  cas,  encore  beaucoup  plus  incertain,  du  lat.  mul-ier,  rac.  mud  {fxv^ew). 

2.  Cf.  Brugmann,  Grundriss  II,  p.  117. 
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d'un  participe,  et  qui  s'ajoute  parfois  à  des  formes  faibles  de 
racines  pour  leur  communiquer  un  sens  analogue  à  celui  de 
vyirjç.  Par  exemple  ay-io-ç  «*  vénérable  »,  Ttay-io-ç  «  affermi  t», 
arvy-Co-ç  «  haïssable  »,  anCô-ioç  (Esch.)  «  étendu  »  Un  *vy-io-ç, 
construit  idéalement  suivant  le  même  modèle,  correspondrait 
aussi  très  bien  avec  le  sens  de  «  salutaire  ».  Il  se  trouve,  dans 
la  langue  posthomérique,  plus  d'un  témoignage  en  faveur  de  ce 
*vyioçj  par  exemple  le  dénominatif  vyi6-(o;  *vyi-s-(û  qui  serait  le 
dénominatif  régulier  de  vyiëç  n'existe  pas.  A  ^vyioç  se  rattachent 
aussi  le  comparatif  vymrsQoç  (cf.  dyicoreçog),  l'adverbe  vyiôôç, 
le  verbe  vyionoiétû. 

De  *iV*^5  employé  au  féminin  comme  substantif,  serait  dérivé 
l'adjectif  vyirj-Qo-ç  «  salutaire  »  comme  àvirj-Qo-g,  Xv7trj-ç6-ç, 
«  pénible  »  sont  dérivés  de  dvirj,  XvTtrj  «  peine  ?».  La  forme 
unique  fournie  par  Homère,  vyiriç,  viendrait  aussi  de  ce  sub- 
stantif féminin  vyiri  que  l'on  aurait  revêtu  d'un  ç,  désinence  du 
masculin.  Précisément  pour  d'autres  anciens  féminins  en  -irj^ 
on  a  déjà  signalé  un  passage  analogue  dans  la  classe  des  mascu- 
lins. M.  Delbriick  ^  a  montré  que  les  masculins  vsr]vir]-ç,  Tafiirj-ç, 
et  sans  doute  aussi  dyysXCrj-ç  sont  d'anciens  substantifs  féminins 
en  -7].  Seulement,  ces  trois  derniers  mots,  malgré  le  ç  du  nomi- 
natif, n'ont  pas  cessé  de  suivre  la  flexion  des  thèmes  en  -rj.  Au 
contraire,  vyiifiç  a  remplacé  entièrement  dans  la  langue  posté- 
rieure l'adjectif  supposé  *vyioç.  Une  fois  devenu  tout  à  fait 
adjectif,  il  a  dû  recevoir  aussi  des  désinences  génériques,  et 
pour  le  neutre,  la  flexion  ne  pouvait  être  que  vyiég  :  de  là  le 
passage  dans  la  classe  des  thèmes  en  -sç.  Il  serait  intéressant  de 
rechercher  dans  la  langue  posthomérique  à  quelle  époque  ce 
passage  apparaît  pour  la  première  fois  ^. 


1.  Syntaht.  Forsch.,  IV,  p.  7. 

2.  Si  la  forme  vysla  ==  vyiela  ne  nous  était  pas  signalée  dans  les  diction- 
naires comme  tardive,  elle  témoignerait  d'un  ancien  adjectif  régulïBr 
*vy-v-ç. 
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(fQctâsoç. 

Encore  un  anal^  Xsyô^ievov  :  il  354 
(fQcc^so  JaQÔavCôri'  (fqaôéoç  voov  iqya  Térvxtai. 
Boeder lein  voulait  lire  dcfQudéog.  Nous  n'avons  pu  prendre 
connaissance  de  ses  arguments,  mais  pour  nous  le  sens  exige 
clairement  (pQaât'oç  :  «  sois  attentif,  fils  de  Dardanos,  il  faut  ici 
un  esprit  attentifs».  Si  (pgaâéoç  est  une  forme  d'adjectif  ancien, 
il  ne  peut  se  rapporter,  comme  le  aniôsog  étudié  plus  haut, 
qu'à  un  nominatif  (pgaâvg.  Mais  (pqaôéoç  pourrait  être  une 
forme  nouvelle,  appelée  dans  le  passage  homérique  pour  le 
besoin  de  la  correspondance  avec  (fQcc^so.  Homère  ne  connaît 
la  forme  -(fçaêrjç  que  dans  les  composés  d(pçaârjç,  aQKpQaârjç, 
€V(pçaârjç,  âolog)Qaârjç,  xccxog)Qaârjç,  TtsQicpQuârjç  et  (Hésiode) 
TtoXvcpçaâijç. 

"Xéqriç. 

M.  Brugmann  ^  conclut  du  comparatif  xsqsCuiv  que  *xéqriç  est 
un  thème  en  -sg.  xsqsmv  serait  pour  *x€q-sa-i(ûv,  comme  dqsîœv 
pour  *dq-€a-i(ûv.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces  formes  doivent 
s'expliquer  autrement  ^.  Le  comparatif  épique  /e^ftoïv  à  côté 
du  régulier  xsiqmv  (pour  ^sq-ioiv)  tiré  de  la  racine,  est  formé 
d'après  le  modèle  de  nlsConv,  fieCcov.  Les  formes  homériques  que 
l'on  rapporte  à  tort  à  un  nominatif  fictif  *x^'Q^Ç  n'ont  rien  à  voir 
avec  la  flexion  des  véritables  thèmes  en  -sg,  ni  pour  l'accent,  ni 
pour  la  flexion,  ni  pour  l'origine.  Ces  formes  ont  été  très  bien 
étudiées  par  M.  Johannes  Baunack  ^,  et  il  ne  nous  reste  qu'à 
nous  approprier  ici  son  explication  pour  en  finir  avec  les  pré- 
tendus adjectifs  simples  homériques  en  -rjg. 

Le  comparatif  xfçftwv  présente  une  double  flexion  :  ajtx^C^^'wi' 
A  114,  f  211,  i9-  585,  xeq-sCova  M  92,  P  539,  /t^-aov  q  176, 


1.  K.  Z.  XXIV.,  31. 

2.  Cf.  au   mot  aqriç.  evxsçrjç  et  âvffx^ÇVÇ  sont  posthomériques,  et  se 
rattachent  à  un  autre  thème  en  -oç  :  *xéç-oç  =  sansc.  hdr-as  <  prise  >. 

3.  Studien  auf  dem  Gebiete  der  griech.  und  der  ar.  Sprachen,  Leip- 
zig, 1886,  t.  I,  p,  6.  Voyez  là  aussi  ce  qui  est  dit  de  nXet-eç,  n3^é-€ç,  etc. 
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\\)  362,  xsqsiovoQ,  Y  106,  %Bq-eiovi  v  106.  Plur.  x^Q-^^ova  A  576 

2  403.  b)  ace.  sg.  x*'^-«a  ^  400,  ^  176  (var.  xsQei(o),  dat.  sg. 
Xfç-m  A  80,  nom.  pi.  xt^-^^^ç  o  324,  x^Q-^f^^  S  382,  er  228, 
v310.  —  On  écrit  aujourd'hui  d'ordinaire  x^QV^-»  etc.,  précisé- 
ment parce  que  l'on  a  imaginé  faussement  un  nominatif  singu- 
lier positif  *x^QV^'  Mais,  d'après  le  Schol.  à  ^  80,  ^  176, 
Hérodien  et  Aristarque  adoptaient  si,  et  c'est  la  seule  forme  qui 
puisse  se  justifier.  Le  -s-i{(f)'  régulier  dans  quelques  cas  (p.  ex. 
TiXeîaç)  s'est  transporté  dans  tout  le  reste  de  la  flexion. 


CHAPITRE  VIII. 

Liste  alphabétique  des  thèmes  en  -El-  homériques  et 
hésiodiques.  —  Indications  statistiques  sur  la  fré- 
quence des  formes  de  leur  flexion.  —  Leur  emploi  dans 
la  composition  et  la  dérivation. 

Le  premier  paragraphe  comprend  l'énumération  de  tous  les 
substantifs  neutres  en  -oç.  Dans  le  second  sont  rangés  les 
thèmes  en  -sg  qui  n'apparaissent  que  dans  les  adjectifs  composés. 

Pour  chaque  thème,  nous  donnons  quelques  indications  éty- 
mologiques destinées  surtout  à  justifier  les  considérations  aux- 
quelles leur  forme  et  leur  sens  ont  donné  lieu  dans  le  cours  de 
ce  travail.  Notre  but  n'étant  pas  de  faire  un  dictionnaire  étymo- 
logique, nous  avons  été  sobre  de  rapprochements.  En  général, 
nous  nous  bornons  à  indiquer  les  mots  des  langues  parentes  qui 
correspondent  assez  exactement  à  la  fois  pour  la  racine  et  pour 
le  suflîxe.  A  défaut  de  thèmes  en  -es,  nous  avons  quelquefois  cité 
des  mots  étrangers  d'autre  formation,  lorsqu'ils  nous  ont  paru 
particulièrement  propres  à  éclairer  le  sens  des  termes  grecs. 

Sous  les  substantifs  en  -oç,  nous  rangeons  les  adjectifs 
composés  qui  renferment  le  même  thème,  alors  même  que  ce 
thème  y  aurait  adopté  un  vocalisme  différent  ;  par  exemple  sous 
^év^oç  noXv^evS-riç  et  dyxi^cc^^^g.  Dans  la  seconde  partie, 
en  tête  de  chaque  série  d'adjectifs  composés,  nous  citons  le 
substantif  neutre  qui  leur  correspondrait  théoriquement,  par 
exemple  *ay€Qoç  à  côté  de  ôfxiqyeQéeg.  Il  va  de  soi  qu'en  général 
l'existence  de  ce  substantif  est  purement»  idéale.  Nous  notons 
toujours  les  cas  où  on  le  trouve  dans  la  langue  postérieure.  Même 
alors  cependant,  il  n'est  souvent  qu'une  création  analogique  tar- 
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dive,  et  on  est  rarement  autorisé  à  le  considérer  comme  réelle- 
ment ancien. 

Pour  chaque  substantif  en  -oç  et  pour  chaque  nom  propre  et 
adjectif  composé  en  -rjç,  nous  indiquons  les  passages  d'Homère 
et  d'Hésiode  où  ils  apparaissent,  et  nous  notons  la  forme  flexion- 
nelle  qu'ils  y  présentent.  Dans  certains  cas,  le  nombre  des  pas- 
sages était  très  considérable,  et  leur  indication  aurait  grossi 
démesurément  le  cadre  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  sommes 
borné  alors  à  indiquer  par  un  chiffre  à  côté  de  chaque  cas  usité 
les  résultats  de  notre  recensement.  L'indication  est  toujours 
complète  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  formellement  annoncé, 
par  exemple,  pour  è'Tiog.  On  relèvera  sans  doute  des  erreurs  de 
chiffres.  On  nous  les  pardonnera  si  l'on  songe  qu'elles  étaient 
inévitables  en  semblable  matière.  Les  artcc^  Xsyofueva  sont 
accompagnés  du  signe  +. 

Grâce  à  nos  indications  statistiques,  un  coup  d'œil  jeté  sur 
notre  liste  permettra  de  tirer  des  conclusions  que  nous  avons  pu 
nous  dispenser  d'exprimer  formellement  dans  notre  travail  : 
par  exemple,  si  certains  mots  apparaissent  dans  les  parties 
anciennes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  ou  bien  dans  les  passages 
les  plus  récents  ;  quels  livres  renferment  le  plus  grand  nombre 
d'ccTia^  ksyofisva  ou  en  général  de  termes  rares;  quels  sont,  pour 
certains  mots,  les  cas  seuls  ou  le  plus  ordinairement  usités  *  ; 
quels  termes  ne  se  trouvent  qu'au  singulier,  ou  seulement  dans 
des  locutions  stéréotypées;  quels  autres  sont  propres  à  l'Iliade, 
à  l'Odyssée,  à  Hésiode,  à  l'auteur  de  tel  ou  tel  hymne,  etc. 

N'ayant  à  envisager  dans  ce  travail  que  le  thème  et  le  sufBxe. 
nous  avons  laissé  de  côté  toutes  les  questions  relatives  à  la 
flexion  proprement  dite  :  par  exemple  les  contractions  de  -eog 
en  -€vç,  -ovç,  de  -sï  en  -si,  les  formes  multiples  comme  -€aai,{v), 
'£€a(ïi(v),  -€(ïi{v),  etc.  Nos  indications  pourront  cependant  fournir 
des  matériaux  pour  l'étude  particulière  de  ces  désinences. 


1.  On  a  vu  l'importance  de  ces  observations,  par  exemple  p.  46,  pour 
âvai]X€yéoç  et  pour  vifjSQsçpéç. 
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En  général,  nous  n'indiquons  à  côté  du  mot  que  le  sens  le 
plus  fréquent.  Nous  n'avions  pas  à  reprendre  ici  une  tâche 
qui  est  très  bien  faite  dans  les  lexiques  spéciaux. 

Outre  les  adjectifs  ou  noms  propres  dérivés  en  -lyç,  nous 
indiquons  sous  les  thèmes  étudiés  :  1^  Les  composés  où  ils 
fonctionnent  comme  premiers  membres,  par  exemple  snsa 
-^oloç  sous  è'rtoç.  2"  Les  mots  dérivés,  soit  des  substantifs 
eux-mêmes,  par  exemple  de  sqs^oç,  sqs^svvoç  {*sqs§€(S-v6g),  de 
^çxoç,  éçxsToç  [*éçxsaioç),  soit  secondairement  des  adjectifs 
composés,  par  exemple  de  rjâv-STr-i'ç-,  rjâv-sTTsiai  ÇrjêvsnsaHav). 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  nous  ne  nous  sommes  plus  astreint 
à  toujours  citer  les  passages.  Notre  but  en  effet  était  simplement 
de  permettre  d'apprécier  la  productivité  des  thèmes  en  -sg  dans 
la  dérivation. 

Dans  les  citations,  les  majuscules  grecques  indiquent  les  livres 
de  l'Iliade,  les  minuscules  ceux  de  l'Odyssée.  Pour  l'Iliade,  nous 
avons  surtout  suivi  l'édition  La  Roche,  pour  l'Odyssée,  l'édition 
Ameis.  Les  hymnes  sont  indiqués  comme  dans  Baumeister, 
Hymni  Homerici.  Ep,   =  épigramme. 

Pour  Hésiode,  Th.  =  Théogonie,  Erg.  =  Œuvres  et  jours, 
Se.  =  Scutum  Herculis,  Fr.  suivi  de  chiffres  ordinaux  désignent 
les  fragments  numérotés  comme  dans  la  seconde  édition  des 
Hesiodi  Carmina  de  Groettling. 

§  1.  Substantifs  neutres  en  -oi  de  la  langue  d'Homère  et 
d'Hésiode  avec  leurs  composés  et  leurs  dérivés. 

ayy-sa,  vases.  Plur.  tant,  -su  B  Ali  7/643  i  222  n  13.  h.  Ger. 
170.  ep.  16,  5.  Erg.  613.  -éwv  Erg.  475.  -€(fiv  ^  289.  Erg.  600. 

àyx-saj  vallons  resserrés,  ravins.  Plur.  tant,  -fa  J^  321  F  490 
X  190  â  337  Q  128.  h.  Ger.  381  Merc.  159.  Erg.  389.  —  Sansc. 
dnk-as,  courbure.  Gf.  p.  71. 

ay-oç  +,  crainte  religieuse.  H.  Ger.  479  fxéya  ydç  ti  S^swv 
ayoç  îcf%dv6i  avârjV.  céyoç  est  une  conjecture  heureuse  de  Walke- 
naer,  reçue  par  Baumeister  et  les  autres  éditeurs,  au  lieu  de 
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a^oç,  leçon  de  M.  Il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  défense  de 
profaner  les  mystères  de  Demeter.  ccxoç  «  douleur  »»  ne  peut 
pas  s'expliquer  (cf.  Baum.  ad.  h.  v.).  Avec  ayoç  on  obtient  un 
sens  très  satisfaisant,  soit  que  l'on  interprète  «  reverentia 
dearum  »  comme  le  font  Walckenaer  et  Baumeister,  soit  que 
l'on  traduise  «  le  sacrilège  envers  les  déesses  »,  en  donnant 
ainsi  au  terme  un  sens  plus  voisin  de  celui  qu'il  a  dans  la 
grécité  postérieure. 

Sansc.  âg-as,  péché.  —  Le  premier  sens  de  ces  mots  parait 
être  «  crainte  religieuse  résultant  d'une  faute  ou  d'un  sacrilège 
envers  les  dieux  ».  M.  B.  Delbriick  (S.  F.,  IV,  p.  39)  compare  à 
Oewv  ayoç  le  sansc.  detmnâm  âgas.  Dans  Thuc.  I  126,  les 
députés  de  Lacédémone  enjoignent  aux  Athéniens  d'expier  la 
souillure  (le  meurtre  sacrilège  de  Gylon)  que  les  Alcméonides  ont 
contractée  envers  la  déesse.  Ils  se  servent  du  terme  to  ayoç  rrç 
Ssov.  Cf.  Thuc.  I,  127,  128  et  135;  II  13  (td  ayrj).  Du  mot 
désignant  la  crainte  religieuse  du  péché,  on  s'est  servi  par 
euphémisme  pour  désigner  la  faute  elle-même,  objet  de  la 
crainte.  Cf.  Schol.  Soph.  Oed.  jR.,656  ixat'  evipr^iiidiiov  xal  ta 
luddfiata  ayrj  Xs'ysrai,  xaî  ol  fxiaçoî  èvaysïç  xaXovvtai. 
Cf.  Thuc.  I.  116  §  7  :svccysTç  xaî  dXixriqioi  rrjç  S-sov.  On  a  vu 
plus  haut  le  rapprochement  de  sansc.  an-agas,  et  gr.  dvayrjç 
«  sans  péché  " . 

Le  mot  non  homérique  dy-og  «  sacrifice  » ,  sansc.  yaj-as 
«  respect  »  yaj-às  (adj.)  «  honorant  »  (R.  V.  VIII,  40.  4)  est 
diffèrent  de  dy-oç  et  vient  d'une  racine  yaj  «  honorer,  sacrifier  «. 
La  brève  de  dyog  =  scr.  âg-as  a  été  signalée  parmi  les  irré- 
gularités. 

aô-oç  -f,  satiété,  -oq  A  88.  —  La  forme  avec  l'esprit  doux 
est  plus  récente.  L'esprit  rude  est  prescrit  légitimement  par 
Aristarque  et  par  Hérodien.  La  racine  est  .sa;  cf.  lat.  satw\ 
got.  sô-ths,  â  est  un  élargissement  de  la  racine.  Dériv.  'âà-€-(o 
(K  312,  399,  etc.),  être  rassasié. 

aïâ-(6ç,  pudeur,  -œç  E  787  0  228  iV  95  O  129,  502,  657  H  422 
P  336  n  44,  y  24  ç  347.  h.  Ger.  190,  214.  Erg.  192,  200,  317, 
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318,  319.  -6oç  y  14  i9-  480  v  171.  -6ï  K  238  â-  172,  324  |  505. 
Th.  92.  Se.  354.  -6a  B  262iV122  O  561,  661  X  75  i2  111  Q  352. 
Erg.  324. 

Dér.  :  du  thème  *alâ-oç,  aïâoToç,  vénérable,  aîâoiœç,  adv.; 
du  thème  aiâ-eç,  aîô-é-ofiai,  vénérer.  —  Gomp.  :  (xv-aiâ-rjç,  im- 
pudent. -TJç  J  521  X  598  ç  449.  -éç  A  158.  -«'oç  N 139.  -«a  ^  593. 
Th.  312,  833.  -€(fi  a  254  v  376  y  29,  39,  386  if)  37.  Dér.  : 
dvmâsÎT],  impudence. 

ccI(fx-oç,  outrage,  -oç  l  433  tf  225.  -soç  N  622.  -fa  T  242 
Z351,  524  «  229  r  373.  -«c^v  Erg.  211.  —  La  racine  est  sans 
doute  la  même  que  celle  de  aiâooç. 

ax-oç,  remède,  -oç  1250  x  481.  h.  Ap.  193.  —  Dér.  :  1  dxé-ofiai, 
guérir,  2  ccxéûfiata  (O  394  4-),  remèdes,  3  'Axsù-aafisvog, 
(^  142  -f-)  n.  pr.,  4.  ccxsa-raC  (N  115  +),  adj.  verbal. 

aXy-oç,  douleur,  -oç  Hom.  13  f.  -sa  Hom.  67  f.,  Hés.  7  f.  -scn 
Hom.  11  f.  —  Lat.  alg-or,  froid.  Cf.  p.  47.  —Dér.  :  dXy-é-ut, 
souffrir. 

Gomp.  :  dvfi-aXY-rjç,  qui  tourmente  l'âme,  -éç  n  &9  xp  183. 
-soç  (f  347  V  285.  -si  v  118  /  189.  -sa  Hom.  7  f.  Th.  629,  635.— 
Du  thème  dXsy-sç,  -rjXsy-sç,  formé  avec  le  développement  d'un 
s  anaptyctique,  viennent  :  a)  le  dér.  dXsysivoç  {dXsys(S-v6-ç)\ 
h)  les  comp.  :  âva-rjXsy-rjç,  très  pénible,  -soç  Y  154.  Th.  652. 
-s'a  X  325.  h.  Ap.  P.  189.  -ssç  Erg.  506.  2  Tav-r]Xsy-rjç,  très 
douloureux,  -soç  &  10  X  210  ^  100  y  238  A  171,  398  r  145 
ft)  135.  Adverbe  dér.  :  dmqXsys-iûç,  sans  égard  /  309  a  373. 

dX-aoç,  bois  sacré,  -oç  B  506  f  291,  321  ^  208  v  278.  h.  Ap. 
230  Merc.  186.  Se  70,99.  -si  i  200.  -«a  F  8  x  509.  h.  Ap.  5  f.  h. 
Yen.  20,97.  Hes.  fr.  GLXIII,  6.  -éœv  x  350.  —  Gf.  p.  70. 

«V-'^oç,fleur.  -oç  iV484  ly  126  x  304.  h.  Ger.  108.  Merc.  375. 
Th.  988.  fr.  XLI.  -si  P  56  f  231  tp  158  h.  Ger.  178.-€a  B  468 
*  51,  449.  h.  Ger.  6,  425.  h.  XXX.  15.  -saiv  B  89.  h.  Ap.  139 
Cer.  401,  472.  h.  VII  41.  Th.  279,  576.  Erg.  75. 
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Sansc.  dndh-as,  herbe.  —  Dér.  :  dvx^-é-oo,  fleurir.  —  Gomp.  : 

1  sv-av^'ijç,   bien  fleuri,   -si:  X   320.   -éaiv  h  XXX.    14.  — 

2  Ev-dv^-€oç,  i  197,  n.  pr.  —  3  no}.v-av^-riç,  plein  de  fleurs, 
-€oç  ^  353.   h.    XIX.    17. 

"AqY'Oç,  nom  pr.  de  ville  et  de  pays,  -oç  Hom.  22  f.  Hés. 
fr.  XGVII.  'soç  Hom.  14  f.  Hés.  fr.  LXXXH.  3.  -«  Hom.  9  f. 
^'AqY-oç,  est  originairement  un  nom  abstrait  signifiant  «•  la  blan- 
cheur, l'éclat  ».  Cf.  scr.  râj-â^ni  «  briller  ».  Ce  sens  apparaît 
encore  dans  le  composé  dQysï-cpovtrjç^  épithète  de  Hermès; 
dçYsïifovirjç  serait  pour  ^dQytïffdvxriq  «  celui  qui  apparaît  dans 
la  lumière  ».  -(p6vTr]ç  serait  le  produit  d'une  fausse  étymologie 
populaire  :  "Aqyov  (povsvœv,  le  meurtrier  d'Argos,  par  interpré- 
tation d'un  mythe  encore  inconnu  d'Homère.  Il  y  aurait  eu 
contamination  réciproque  entre  ^dqysïifdvtrjç  et  dvâçsïipovTrjç. 

Dér.  :  1  d^yervoç  (dçysa-vo-ç)  blanc;  2  dçyea-rrj-ç,  épithète 
du  Notos,  le  vent  qui  vient  de  la  région  de  la  lumière. 

Gomp.  :  sV'CCQy-rjç  «  brillant,  visible  ».  -rjç  y  420.  -sTç  Y  131 
ri  201  n  161.  -éç  â  841.  Hés.  fr.  GLXXI,  2. 

d(p-s-voç,  richesse,  -oç  A  171  «^  299  ^  99.  h.  Gér.  489. 
Th.  112.  Erg.  637.  Mais  d(psvov  (ace.)  Erg.  24,  le  mot  étant, 
par  métaplasme,   fléchi  comme  un  thème  en  -o;  cf.   p.   49. 

Sansc.  dp-nas,  richesse.  — Dér.  :  dcpvsioç,  riche  (*d(f[6)vsaioç). 
Gomp.  :  sV'r](p€V'i]ç,  très  riche,  -scov  (P  81.  svrjysvécov  est  la 
leçon  de  tous  les  raanusc,  et  elle  est  admise  par  Faesi,  Doe- 
derlein,  La  Roche,  Rzach.  Mais  Didyme  nous  apprend  que 
€vrj(p€V8Cûv  était  la  leçon  de  Rhianos  et  d'Aristophane.  Elle  est 
admise  par  Bekker  et  Duentzer  qui  lit  aussi  svrjcpsvéoç  A  427 
(man.  svrjysvéoç).  Nous  préférons  également  svrjçpsvr^ç  parce 
que  Vrj  s'y  explique  mieux,  comme  allongement  rythmique  de 
l'ancien  a  radical,  que  dans  svr]yevrjç. 

«X-^oç,  poids,  -oç  M  452  .^104  F  247  y  312  i  233  v  379. 
Erg.  692.  Se.  400.  —  Gomp.  :  dvêç-ax^^-rjc  +,  qui  est  la 
charge  d'un  homme,   -éai  x   121. 

ccx-oç,  angoisse,  douleur,  -oç  Hom.  49  f.  Se.  457.  -€oç  P  539, 
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591  2  22(0  315.  -sï  Z  336  /  9  ^  530  x  247  A  279  o  358.  -sa 
r  412  Z  413  n  91.  -tft)î^  r  298.  h.  Ger.  436.  -««co-^  t  167. 

Ces  deux  mots  viennent  d'une  même  racine  agh,  serrer, 
qui  a  donné  1°  gr.  céx-oç,  got.  ag-is,  crainte,  sansc.  agh-â-m 
(thème  en  a),  et,  avec  un  ^  déterminatif  de  racine,  le  gr. 
ax-^-oç  (cf.  ax^of.iai,  dx^ia-o^ai),  2<*  avec  l'insertion  d'une 
nasale  dans  la  racine,  sansc.  dmh-as  zend  âz-ah-  (neut.) 
«  tourment  ;>,  lat.  ang-or  (cf.    «Vx-®)- 

Dér.  :  a/t-wv,  partie,  anxieux. 

a\^)ea  {an-aea)  membres.  Plur.  tant.  a\\)8a  à  794  o*  189. 
Même  racine  que  dans  cctt-tcù  lier,  ceg>-rj,  liaison.  Cf.  Gurt. 
GrundzJ^  510. 

^éX-oç,  trait,  -oç  Hom.  40  f.  -soç  N2oi.  -€ÏJ99.  -sa  Hom.  11 
f.  Th.  684.  -r;  h.  XXVII.  6.  -tuiv  Iliad.  12  f.  -ésaai,  -saai,  -sac 
(cf.  La  Roche  Hom.  Unters,  p.  82)  Hom.  19  f.  Th.  716.  — 
La  racine  est  g'^el.  Cf.  sansc.  gdl-ati,  tomber. 

Gomp.  :  {oïaToq)  ô^v-^sX-rjç  J  126  -\-  (flèche)  qui  a  un  trait 
aigu,  ô^v  ^i'Xoç  ov,  apposition  à  ôïatog,  s'est  transformé  en 
adjectif.  Gf.  p.  100. 

^6v^-oç,  profondeur,  -oç  2  38,  49  c^  780  ^  51.  -sa  h.  Ger.  38. 
Th.  365.  -saaiv  A  3.58  2  36.  -sai  JV  21,  32  ^  316  (var.  Tccçipsaiv). 
Sansc.  gdh-a,  profondeur,  masc,  avec  le  suflSxe  -a. 

Gomp.  :  TvoXv-^svS'-i^ç,  très  profond,  -soç  A  432  à  406  x  125 
n  324,  352. 

Du  thème  faible  ^ad^-sç,  formé  sur  ^a^vç,  vient  le  comp.  : 
dyxi-pa^-^'jç  (^dXaaaa)  -f  s  413,  profonde  près  (du  rivage). 

^çs^-oç-{-,  foetus,  -oç  ^266.  —  Gf.  Sansc.  gârbli-a-  (masc). 
matrice,  embryon,  âoX(p-6-ç'rj  firjTça  (Hésych.). 

yeV-oç,  race,  -oç  Hom.  38  f.  Hés.  22  f.  -svç  o  533.  -si  F  215. 
-s'  Y  245. 

Sansc.  ^an-a^,  lat.  gen-us.  Dér.  :  ysvs-rj  génération. 

Gomp.  :  1  aî&Qr]-ysv-7jç,  né  dans  l'éther.  -soç  O  171  T358.  — 
2  àvXaYYsv-rjÇ  +,  né  d'Atlas,  -sœv  Erg.  383.  3  d(pQo-Ysv-r-ç  -|-, 
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né  de  Técume  -sa  Th.  196.  —  4  âio-ysv-rjç.  né  de  Zeus.  'TJç 
Hom.  14  f.  'éç  Hom.  32  f .  —  5  ev-rj-ysv-rjç,  de  bonne  race.  Cf. 
€vr](p€V7]ç.  Mais,  h.  Ven.  229,  il  faut  lire  (avec  M  et  Baumeister) 
tvïjyevtoç  (manusc.  evyevéoç).  —  6  rjV-yev-rjÇ  h.  Ven.  94.  —  1  xhj 

^â-ysV'Tiç  +,  né  à  Thèbes. toç  Th.  530.  Il  faut  sans  doute 

corriger  O^rjpmysveoç.  —  8  îd^ai-ysv-rjç  +,  de  naissance  légitime. 
-ésaaiv  ^  203.  —  9  xvTrço-yev-^jç,  née  à  Gypre.  -s'a  Th.  199. 
-^h.  X.  1.  —  10  lvxrj-ysv-7]ç,  né  dans  la  lumière,  -si  J  101, 
119.  —  11  ^oiQrj-ysv-rjç-\-,  qui  a  une  naissance  fortunée,  -sg 
r  182.  —  12  fjiovvo-ysv-rjç,  né  seul,  -rjç  Th.  426,  448.  Erg.  376.— 
13  vsïj-ysv-rjç,  récemment  né.  -saç  â  336  ç  127.  —  14  naXai- 
ysv-rjç,  né  depuis  longtemps,  -sg  P  561  x  395.  h.  Merc.  199. 
-SI  r  386,  h.  Ger.  101.  -sœv  h.  Ger.  113.  —  15  nQsa^v-ysv-rjg  +, 
major  natu.  A  249.  —  16  Ttvkoi-ysv-rjg,  né  à  Pylos.  sog  B  54. 
-ssg  ^  303.  -saç  h.  Ap.  398,  424  (Ttv^-ysvs'ag).  —  17  tqito- 
ysv-Tjg,  4-  épith.  d'Athéné.  -rj  h.  XXVIII,  4.  Dér.  :  TqiToysvs-ia 
(Hom.  et  Hés.).  —  18  ^«/^«^-/«^-^Çj  né  de  la  terre,  -swv  h.  Ven. 
108.  Ger.  352.  Th.  879.  —  19  Du  comp.  inusité  riqi-ysv-rfi 
dérive  rjQi-ysvs-ia,  épith.  de  l'Aurore. 

ysQ-aç,  présent  d'honneur,  -ag  Hom.  43  f.  Th.  427.  Erg.  126. 
ysça  B  237  /  334  â  66.  -doov  Th.  393,  396.    -dsaai  Th.   449. 

—  Zend  gar-anh  (thème  gar-ah) ,  témoignage  de  respect 
(Gurt.,  p.  176).  Dér.  :  ysQaa-iiiog  (h.  Merc.  122),  honorable, 
d-ysQaa-Tog  (A   119  +),   sans   présent. 

y^Q-ag,  vieillesse,  -ag  Hom.  22  f.  Hésiod.  4  f.  -aog  Hom.  7  f. 
Erg.  331.  -aï  Hom.  12  f.  —  Sansc.  jar-as.  De  *ysQ-ag,  qui 
serait  l'équivalent  exact  de  jar-as,  dérive  l'homér.  ysçaiog 
{*ysQaawg,),  âgé.  Mais  Hésiode,   Erg.    378,   emploie   yrjçatog. 

yldy-og,  lait,  -og  B  471  II  643.  —  Gomp.  :  nsQt-yXay-rjç,  -f- 
plein  de  lait,    -sag  n  642. 

yXri-vsa,  ornements  brillants,  -sa  Si  192.  —  La  racine  de 
ces  deux  mots  est  ysXa-,  yXrj-;  cf.  p.  48.  Selon  Bugge  {Curt. 
^tud.,  IV,  326),  il  faut  rapprocher  l'ang.  sax.  claene  «  pur  »» 
(ang.  clean). 
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êdoç,  flambeau,  -oç  ii  647  â  300  t]  339  x  497  ip  294.  âd-oç 
vient  de  *âaF-oç;  rac.  c^âF  ((f6f-cf?y[ir]-f,  (Fry[i^]-«oç);  sansc.  dâv-a 
(masc),  incendie. 

Gomp.  :  1  rjfii-6a-7]ç  -\- ,  à  demi  brûlé,  -rjç  H  294.  — 
2  d^samôa-ég  [tivq),  feu  très  violent.  iW  177,  441  O  597  F  490 
0  342,  381  ^  216  (^  418. 

âéfji-aç,  structure,  corps.  Toujours  à  l'accus.  sing.  Hom.  53  f. 
Th.  260.  Il  a  passé,  comme  Ttelag,  Ttéçaç,  à  l'état  d'adverbe  : 
«  à  l'instar  de  »  ^  596  P  366  .2  1. 

La  racine  est  ôsfi,  bâtir  (âéi^icû);  le  lat.  dom-es-  dans  domes- 
ticus  est  pour  *demes  avec  le  vocalisme  emprunté  à  domus  : 
cf.  mod-es-  fait  sur  mod-u-s,  pond-es-  fait  sur  pond-us 
(abl.  pondo). 

âé-oç,  crainte,  -oç  Hom.  25  f.  Th.  167.  eFaovç  iS:  376,  0  4. 
—  La  racine  est  âFsj-,  cf.  zend  dvae-thâ,  f.,  terreur;  <ffoç  est 
donc  pour  *âF€Joç,  devenu  d'abord  *ââ€oç  qui  se  trouve  dans 
d-ââsirjç,  x^so-âârjç,  è'ââsKfsv,  et  dans  plusieurs  passages  (A  515 
E  817,  etc.),  où  il  fait  position. 

Gomp.  :  1  d-âsiT^ç,  intrépide,  impudent,  -rjç  H  117.  dâst'g 
{dââsêç)  0  423  <î>  481  2^  91.  2  ^sovâ-rjç,  craignant  les  dieux. 
Il  faut  écrire  S^so-ââi^g.  Pour  rjç  ==  srjç,  cf.  vrjXriç,  etc.  -rjç 
f  121  ^  576  f  176  r  202  t  109.  -««  t^  364.  —  3  ims-q-ôéa  4- 
{âfjfiov)  P  330,  qui  est  au  dessus  de  la  crainte,  -sa  est  pour 
€-€a  comme  dans  d^soôôéa. 

âsTi-aç,  coupe,  -aç  Hom.  30  f.  -ccï  ou  -ai  8  f.  àèTia  o  466  t  62 
V  153.  -dcov  H  480.  -dsaaiv  Hom.  14  f.  aaaiv  O  86.  Etymo- 
logie  incertaine;  cf.  Gurtius  Grundz.^  p.  233. 

^ryv-fa,  desseins.  PI.  tant,  -sa  J  361  x  289  i//  82.  Th.  236. 
Sansc.  ddms-as,  force.  (îr;r-oç  est  pour  *ôéva-oç;  cf.  de  Sauss. 
Mém.,  p.  107. 

((^^toç)  +,  fourré,  bosquet,  -og  ^  353.  La  forme  faible  de  la 
racine  défend  de  voir  dans  ce  mot  un  thème  en  -og,  comme  on 
l'a  fait  quelquefois.  La  racine,  âge-v-,  aurait  donné  ^êçs-oç 
(cf.  ât'v-âQsov).  Il  faut  sans  doute  décomposer  âçil^yiog  (masc), 
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diminutif  de  âçvç.  âçio-v  (neut.),  cité  a  tort  comme  homérique 
par  G.  Meyer,  Gr.  Gr,,  2^^  éd.,  p.  35,  ne  se  trouve  que  dans 
Hésiode,  Erg.  530,  au  plur.  âçia. 

^YX-oç,  lance,  -og  Hom.  129  f.  Se.  4  f.  -sog  Iliad.  14  f.  Se.  3  f. 
-et  Rom.  64  f.  Se.  417.  sa  Hom.  18  f.  Th.  186.  -eai  Hom.  17  f. 
Se.  190.  —  Rac.  e'yx-;  cf.  avec  la  forme  faible  aîxfii]  (de  'dxfija). 
—  Dér.  :  syxsCri^  lance. 

Premier  terme  d'un  comp.  :  èyxéa-na'kog^  qui  brandit  la 
lance,  èyx^ai-indqoi^  armés  de  lances. 

Gomp.  :  èohx'syx-rig  +,  qui  a  une  longue  lance,  -éug  (P  155. 

U-og,  siège,  -og  Hom.  20  f.  Th.  117, 128.  Se.  203.  -^wv^  534, 
581.  —  Rac.  sed,  s'asseoir;  sansc.  sàd-as,  lat.  sêd-es;  v. 
norrois  setr  {*set-az). 

sô-a(f-og  4",  le  fond  (du  navire)  s  249.  —  Même  racine  sed, 
augmentée  d'un  a  sufflxal,  et  d'un  (f  qui  est  sans  doute  un 
ancien  élément  flexionnel.  L'esprit  rude  a  disparu  sous  l'influence 
dissimilatrice  de  l'aspirée  suivante  ff\  cf.  sôeBlov. 

è'^-vog,  troupe,  -og  F  32  H  115  ^585,  595  M  330  N  165, 
495,  533,  566,  596,  648  S  408  O  591,  691  H  817  P  114,  552, 
581,  680.  -€a  B  87,  91,  459,  464,  469.  ^  724.  x  526  A  34, 
632  ^73.  —  Peut-être  même  racine  swëdh  que  dans  rj^-og. 

sU-og,  extérieur,  sïâ-og  II.  19  f.  Od.  23  f.  Hym.  14  f.  Hés. 
7  f.  -6ï  Q  308,  454.  h.  Ger.  66.' Th.  153.  Se.  5.  —  Rac.  Fsià-  voir. 
Sansc.  ved-as,  connaissance. 

Gomp.  :  1  sv-€iâ-7]g,  beau,  -r^g  Th.  250,  354.  -ta  F  48.  -r> 
h.  XXXn.  1.  Hés.  fr.  LXXXHI,  4.-2  ^sço-siâ-rjg,  aériforme. 
-éa  «P  744  ^  263  y  105  â  482  s  164  fx  233.  Th.  873.  Erg.  620. 
-€ï  y  294  €  281  6  568  ft  285  v  150,  176.  h.  Ap.  493.  Th.  252, 
757.  -ég  E 170  fi  SO  v  103,  347,  366.  —  3  ^eo-siâ-r'jg,  semblable 
à  un  dieu.  -?yç  II.  24  f.  Od.  15  f.  Th.  350.  -sa  II.  3  f.  Od.  2  f .  — 
4.  îo-€iâ-rjg,  violet,  -sa  A  298  l  107.  Th.  3,  844.  -sog  s  56.  — 
5  liv'ko-siô-rig  -f-,  semblable  à  une  meule,  -sï  H210.  —  6  Xvaawà- 
rjg  +,  enragé.  -?yç  iV  53.  —  7  ipa/JiaTCûâ-rjg,  sablonneux,  -s'a 
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h.  Merc.  75,  347,  350.   —  8  xafiaT(ûâr]ç,  fatiguant,    eoç  Erg. 
584,  664. 

sIq-oç,  laine,  -og  â  135  i  426.  —  L'f  est  prothétique;  sIqoç 
vient  de  *€-{F)€ç-oç;  rac.  ver^  couvrir.  Si  la  racine  avait  la 
forme  faible,  comme  le  veut  M.  G.  Meyer  [Gr.  Gram.,  §  lOi), 
*s-Fq-oç  aurait  dû  aboutir  plutôt  à  *€iq-oç,  comme  *€-Fq-v-ç 
a  donné  «vçî;^,  sansc.  urû,  «  large  •'.  Comparez  le  lat.  vell-us, 
et  le  sansc.  ur-a  dans  ura-hhra,  «  bélier  »,  avec  le  suffixe  o 
comme  slço-rtoxog,  laniger,  slço-xofiog,  lanificus. 

è'-ksyx'oç  et  sXsyx-^^Ç'  Cf.  p.  131  ss.  Ajoutez  aux  passages  déjà 
indiqués  :  -sa  (p  329,  333.  —  Sansc.  ramh-as,  rapidité,  violence. 

k'Xx-oç,  blessure,  -og  J  190,  217  E  361,  795  ^  267,  834,  848 
n  511,  517,  523  T  52.  -sog  A  812  H  528.  si  B  723  3  130 
O  393.  -ea  0  405,  419  H  29  T  49  Si  420.  —  Sansc.  àrç-as, 
hémorrhoïdes  ;  lat.  ulc-us,  plaie. 

U-og,  marécage,  -og  F  221  ^  474.  -«oç  ^483  0  631.  —  Sansc. 
sdr-as,  étang.  —  La  racine  est  ser,  se  précipiter,  couler;  elle 
apparaît,  avec  la  forme  faible  sal,  dX,  dans  le  lat.  salebra  de 
(sales-ra)  et  dans  le  comp.  :  Ttqo-aX-iqg  -f-,  en  pente,  -eï  (P  262. 
Premier  terme  d'un  comp.  :  sXs-6-^qsnrog  ~\-,  B  776,  nourri 
dans  le  marais;  l'esprit  est  doux  à  cause  du  ^. 

"'EX-og,  n.  de  ville,  -og  B  584,  594. 

sv-tsa,  armes.  Plur.  tant,  -sa  Iliad.  21  f.  rj  232  r  17  ip  368. 
h.  Ap.  489.  -sai  Iliad.  8  f .  —  Premier  terme  d'un  comp.  : 
svTsai-sqyovg  +  Si  217,  qui  travaillent  sous  le  harnais. 

s7t-og,  parole.  Les  formes  de  ce  mot  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  qu'il  est  inutile  de  donner  ici  les  résultats  d'un  recense- 
ment toujours  sujet  à  erreur.  —  Sansc.  vdc-as,  zend,  vac-o, 
parole.  —  Premier  terme  d'un  comp.  :  énsa-^ôXog  [B  275  +)i 
verborum  jactator,  susa-^oXCai  (â  159  +),  flux  de  paroles. 

Comp.  :  1  â^aQxo-sTt-sg  +,  N  824,  et  2  d(pa(AaQto-s7T-rjç  -|-, 
r  215,  au  langage  inconsidéré.  —  3  cc}isTQo-6n-rç  +,  ^  212, 
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qui  parle  sans  mesure.  —  4  dmosn-éç  -f-,  0  209  (Aristarque 
et  les  mss.;  ditTosTréç  Etym.  M.  133,  43  :  vaniloquus).  Selon 
Duentzer,  ce  mot  vient  de  *d-7tiooç,  hardi  (cf.  aTiTorjToç,  rtroa), 
et  signifie  '-  qui  parle  effrontément  »  ;  mais  suivant  une 
heureuse  conjecture  de  Wackernagel  [Bezz.  Beitr.  IV,  283 
il  faudrait  lire)  :  "^'Hqtj  dsTiroeTtéç  «  non  dicenda  dicens  ».  —  5 
dQTi-€Tt-7jç  +j  ^  281,  qui  parle  convenablement.  Dér.  :  (xqti- 
€7t€-iai>^,  Th.  29.  —  6  rjâv-€7i-7]ç,  au  doux  langage,  -rjç  A  248, 
h.  XXI.  4.  -sTçh.  XXXII,  2.  Dér.  :  riâv-éns-iai  Th.  965,  1021. 

8-qs§-oç,  l'obscurité  des  enfers,  -oç  n  327  x  528  X  564  ii  81 

V  356.  h.  Ger.  335.  Th.  123,  515.  -svç  0  368  l  37.  h.  Ger.  409. 
-s(t(piv  (mss.  -svacpiv)  I  572.  h.  Ger.  349.  Th.  669.  -€i  Th.  125. 
Sansc.  rdj-as,  air,  obscurité,  got.  rikwis,  ténèbres. 

Dér.  :  éçs^svvog  {-^sa-vo-ç),  obscur,  épithète  de  l'air  {E  864) 
aussi  bien  que  de  la  nuit  (0  488,  etc.),  conformément  aux  sens 
du  mot  sanscrit. 

6Q>i'0ç,  barrière,  -oç  Hom.  23  f.  Th.  726.  -soç  x  442,  459 
\p  190.   H  O  567  n  231  Si  306  /  469.  -saEdO  S-bl  tt  341  q  604 

V  164.  ep.  12.4.  -scïc  (f  238,  384. 

Dér.  :  êQxsTog  {*êQX£(ï-ioç)  épithète  de  Zeus  (x  335  +). 

Gomp.  :  1  €v-€Q}c-riç,  lûien  clôturé,  -éog  7  472  (f  389  x  449. 
Erg.  732.  -ssç  q  267  (AGRH  pr.  man.,  L  svsQyésç).  —  2  Aa-éqx- 
rjç,  n,  pr.  -sog  77197  P  467.  -€a  y  425. 

8q-vog^  jeune  pousse,  -og  P  53  f  163.  -eï  2  56,  437  ^  175.  — 
G'est  la  forme  forte  de  la  racine  qui  se  trouve  dans  oç-vvfii, 
lat.  or-ior.,  sansc.  r-nomi  ^  A  eqvog  il  faut  comparer  le  sansc. 
âr-na5  «  flot  »,  dont  le  sens  dérive  d'une  métaphore  différente 
de  celle  qui  a  donné  à  sQvog  le  sens  de  «•  rejeton  ».  Gf.  aussi 
Arna  (masc),  employé  comme  nom  d'homme,  et  comparer  ce 
qui  est  dit  d'Achille  2  56,437  :  eqvsï  îaog 

€(ï-^oç,  vêtement,  -og  Si  94,  h.  XXXI,  13.  —  Rac.  Fsa. 
Gf.  ^vvvfjit  =  *Fea-vvfAi,  lat.  ves-tis;  sansc.  vâs-as,  vêtement. 

1,  Bugge,  Curt.  Stud,,  IV,  327. 
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è't-oç,  année,  -oç  Si  765  a  16  /î  89,  107  ri  261  ^  287  r  152, 
222  w  142,  288,  309.  h.  Ven.  277.  -eog  X  295  |  294.  h.  Ap. 
350.  Ger.  455, 463.  Erg.  173.  -si  cT  82  tt  206  r  484  (f  208  i//  102, 
170  0)  322.  -m  J5  328.  Th.  803.  Erg.  130.  -étavAmi.  Erg.  696. 

Lat.  vet-us  (vetus-tu-s),  sansc.  vat-s-a,  année,  selon  M.  Brug- 
mann,  pour  *vat-as-a  :  le  suffixe  -as  a  pris  la  forme  faible  5 
pour  former  un  nouveau  thème  dérivé  en  -a;  alban.  viety 
année,  où  ie  représente  un  e  accentué  (G.  Meyer.  Alhanes. 
Stud.,  II,  19). 

Gomp.  :  1  avTo-er-sç  -f,  eodem  anno,  y  322.  —  2  sîvd-sr-sç, 
pendant  neuf  ans,  2  400  y  118  e  107  ^  240  x  228.  Th.  801.  — 
3  €^(x-€T-€ç  4-,  pendant  six  ans,  y  115.  —  4  é^-hs',  de  six  ans, 
^266,  655.  —  5  «7rra-«r-5ç,  pendant  septans,  y  305 î?  259  1285. 
—  6  oîsT-rjç  {oï[o]-sT-rjç)  +,  du  même  âge.  -saç  B  765.  — 
7  Tïevtd-sT-sç  +,  pendant  cinq  ans,  y  115.  —  8  Tçi-er-sç,  pen- 
dant trois  ans,  ^  106  v  377  r  151  «  141.  —  9  xeaaaQaxovxa- 
€t-riç  +,  de  quarante  ans,  Erg.  441. 

svQ-oq  +,  largeur,  -oç  l  312.  —  Rac.  Fsq-,  sansc.  vài'-as, 
largeur,  svq-oç  vient  de  *€-Fsq-oç^  gén.  *é-F€Q€(a)oç  où  la  suc- 
cession des  trois  brèves  a  déterminé  la  syncope  (cf.  de  Sauss. 
Mél.  Graux,  p.  743). 

^h-oç,  gloire,  -oç  ^  285,  654  H  81,  154,  203  A  288,  290, 
445  M  328  N  327  O  462  H  625,  725  0)  297,  473  X  130  *  317 
(f  338  X  7.  Th.  628. 

Le  dénominatif  «vz-f'-ft)  (qui  ne  se  trouve  ni  chez  Hom.  ni  chez 
Hés.)  semble  se  ramener  à  un  doublet  *avx-oç  (cf.  «vx^y?  jactance), 
qui  apparaît  dans  le  comp.  homérique  :  xsvs-avx-rjg  +,  qui  a  une 
jactance  vaine,  fanfaron,  -ésç  0  230. 

h^-oç,  haine,   -oç  i  277.   Hés.   fr.   XGIV.   i.  -ea  F  416. 

f6vy-«a+,  joug.  Plur.  tant,  -sa  .2543.  —  De  la  même  racine 
affaiblie  avec  le  suffixe  -o-,  viennent  le  sansc.  yug-a-m,  lat. 
jug-u-m,  gr.  fvy-ct  (plur.),  got.  yuk.  Mais  le  lat.  jûg^er-a, 
jûg-er-ibus,  «  ce  qu'un  attelage  laboure  en  un  jour  »,  a  aussi  le 
suffixe  -es.  juger-u-m  est  un  môtaplasme. 
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riô'oç,  joie,  -oç  A  576  A  318  J  80  (T  404  «  95.  —  Sansc. 
svâd-as  (en  composit.  prd'Svâd-as)\  rac.  swâd;  pour  l'esprit 
doux  de  rjâoç  en  regard  de  rjâvç,  cf.  au  mot  ?<foç. 

Gomp.  :  1  ^vfi-rjâ-rjç  -f-,  qui  réjouit  le  cœur,  -éa  n  389. 
2  iiëXi-riô-rjÇ,  doux  comme  le  miel.  Hom.  -ryç  2  f.  -«oç  4  f. 
-éa  21  f.  Erg.  172. 

rjO^-sa,  habitude,  séjour  ordinaire.  Dans  Hom.  plur.  tant, 
-fa  Z  511  O  268  ^  411.  Th.  66.  Erg.  137,  167,  222,  699.  -sai 
Erg.  525.  —  Sing.  i^x^-og  Erg.  67,  78.  —  Rac.  swëdh  (de  Sauss. 
Mém.  p.  168);  cf.  lat.  suêsco.  sd--oç,  posthomérique,  est  fait 
tardivement  sur  i&Wj  avec  la  forme  faible  de  l'aoriste.  Le  got. 
sid-us,  «•  séjour,  habitude  »,  a  aussi  la  forme  avec  e  bref. 

Dér.  :  rj^s-toç^  familier,  cher.  —  Gomp.  :  1  <ïvv-rjO--rjç  -f , 
habitué  à,  -sag  Th.  230.  Subst.  dér.  :  dvv-rjÔ-s-ia,  habitude 
h.  Merc.  485  +.  —  2  x^Q^-^l^V^  +»  habitué  aux  danses,  sav 
h.  XIX,  3. 

^dX-oç,  jeune  pousse,  rejeton,  -og  X  SI  ^  157.  h.  Ger.  66, 
187.  h.  Vén.  278.  -écov  X  504.  La  racine  est  ^dk-{T€-eccX-a), 
cf.  p.  54.  —  D'un  thème  fort  *^fjl-og  viennent  1°  le  dér.  : 
d-rjX-é-iû.  2°  les  deux  comp.  :  sçi-d-rjX-rjg,  très  verdoyant,  -eœv 
E  90.  -saç  K  467.  -ég  P  53.  -éa  h.  Merc.  27.  -éog  Th.  30. 
vso-^rjX-rjg,  récemment  fleuri  -ta  3  347.  -éog  h.  Merc.  82. 
-éï  h.   XXX.  13.   -éag  Th.    576. 

De  la  forme  faible  ^dX-og  viennent  les  deux  comp.  :  d^Kpi- 
^aX-r^g  -j-,  ^  496,  fleurissant  des  deux  côtés,  se  dit  du  puer 
patri7nus  et  ^natrimus.  —  Ttço-^aX-rjg  -f-,  h.  Ger.  241,  qui 
a  bien  poussé. 

S^d-fi-^-og,  étonnement.  -og  F  342  J  79  ^  815  Se  482  y  372. 
-svç(o394.  —  La  racine  est  â^a(p-,  cf.  zs-d-âTt-a,  s-taip-ov^rd^p-og. 

Après  l'épenthèse  de  la  nasale,  le  (f  s'est  changé  en  ^  par  assimi- 
lation, ^dfji^og  est  devenu  plus  tard  masculin.  Dér.  :  d-aii^-s-w, 
être  étonné. 

d^dqd-og,  audace,  -og  E  2  P  570  (P  395,  547  a  321  y  76 
?  140  f  381  ^  216.  h.  Ap.  462.  h  VIIL  15.  Se.  96,  434.  Erg.  319. 
-€vg  P  Dis.  -«  Z  126  H  153.  —  ^qda-og  +,  S  416. 
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La  forme  régulière  d^sqaoç  est  conservée  chez  les  Éoliens, 
dans  les  noms  propres  0«ç(r-<Vryç,  JIoXvx^sQasiârjç,  et  dans  le  nom 
pr.  comp.  :  ^AXi-^éça-i^ç.  §  157,  253  ^  68  w  451.  Plus  tard  ce 
nom  a  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  â. 

^ccQdoç,  fait  sur  x^çaavç,  ^aqavç  [daçavro)),  a  donné  le  dér. 
â^aça-éœ,  avoir  de  l'audace,  et  les  comp.  :  1  ev-Saça-riç  +,  très 
hardi,  -êoç  h.  VIII.  9.  2  fisya-^aça-riç,  +  même  sens,  -sï 
Se.  385.  —  3  noXv-^aQ(S-riç,  même  sens,  -sg  P  156  T  37  v  387. 

^€Q-oç,  saison  chaude,  été.  -oç  1 192  ^  384.  Se.  394.  Erg.  503. 
-u  X  151  II  76.  Se.  399.  Erg.  640.  -evq  r;  118.  Erg.  501.  -«oç 
Erg.  462,  584,  664.  —  Racine  gh^er;  sansc.  hâr-as,  chaleur. 

S^i-sa,  encens.  PI.  tant,  -écov  o  261.  -ésaciv  Z  270  /  499. 
Erg.  338.  —  Dér.  Gvéa-trjç,  nom  pr.  —  La  forme  forte  régu- 
lière, qui  serait  *x^€F-oç,  semble  se  retrouver  dans  le  dér.  d-ssiov 
{d-sF-sd-iov),  d^sTov  (non  homér.),  soufre. 

lâ-oç  --]-,  sueur,  -si  Se.  397.  —  On  attendrait  plutôt  *l6oç  avec 
l'esprit  rude  comme  dans  îôqwç,  la  racine  étant  sweid;  sansc. 
sved-a  (m.)  sueur,  lat.  sud- or.  L'esprit  doux  de  lâog  s'exphque 
déjà  suffisamment  par  la  tendance  à  la  psilosis  particuUère  à 
l'ionien.  Cependant  dans  nos  thèmes  en  -«ç,  il  semble  avoir 
aussi  une  raison  phonétique.  Le  c  suffixal  intervocalique  disparu 
aux  cas  indirects  était  d'abord  devenu  h.  (Cf.  Osthoff,  Perfect^ 
p.  478).  Ce  h  entraînait  la  dissimilation  de  l'aspirée  initiale  : 
cf.  ^Çft)  mais  «xw,  ^Qsipco  mais  tQ€g)(û,  ê'â-oç  mais  eâaipoç.  Le 
paradigme  ancien  de  mots  comme  iôoç^  rjâog  [rjâvg),  i]r^oç 
[swedh-)  etc.  serait  donc  :  *hFTâog,  *Fiâshog,  *Fiâsfu.  Dans  ces 
mots,  c'est  la  forme  des  cas  obliques  (excepté  le  datif  pluriel),  avec 
l'esprit  doux,  qui  l'emporta.  Au  contraire,  dans  i'âog,  *^â€hog, 
*6dEhi,  c'est  la  forme  du  nom-ace.  singulier  et  du  datif  pluriel 
qui  s'est  généralisée. 

î'x-vog,  trace.  Dans  Hés.,  une  fois  le  sing.  Txroç  Erg.  680. 
Dans  Hom.  plur.  tant.  ixv€^T43Q  (var. ix^rj.  Ameis  ixvi'  de  ix^iov). 
h.  Mère.  76  (manusc.  îx^rj,  Baumeister  T^vt').  ïxvsci  q  317. 

Le  rapprochement  avec  la  racine  i^«x-(«rxa)),(Gurt.  Griindz., 
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135)  est  très  douteux  parce  que  la  ténue  ne  devient  pas  aspirée 
devant  le  suffixe  -no  (Cf.  G.  Meyer,  §  207).  Nous  supposons  que 
ïx-voç  renferme  la  forme  faible  de  la  racine  qui  se  trouve  au 
degré  o  dans  oî'xofjiai,  oîxvtœ  (sîa-oixvsvaav  f  157). 

xdX-hoç,  beauté.  Sing.  tant,  -oç  Z 156/389  î  18  ^  457  l  282 
a  219  ip  156.  h.  Yen.  77,  174,  203.  h.  Ger.  376.  Hés.  fr.  LXXXI. 
-sog  Y  235  o  251.  -si  F  392  /  130,  272  N  432  ^  742  C  237 
a  192. 

Le  double  l  provient  de  ^'  par  assimilation  (cf.  sansc.  kalya, 
kalyâna,  beau)  comme  dans  aréXXcd  de  *(StsX-j(û.  La  quantité 
longue  de  l'a  dans  l'adjectif  homérique  xâXoç  témoigne  aussi 
de  la  double  consonne. 

Gomp.  :  neqi-xaXX-Tiç^  très  beau.  -?yç  E  389.  h.  Ger.  405,  493. 
h.  XIII,  2.  -sa  Hom.  39  f.  Th.  10.  -eoç  A  603.  Odys.  4  f.  -k 
J  486  E  693.  -Uç.  Hom.  6  f.  -ésg  h.  Vén.  88.  -éç  Hom.  8  f. 
-sv  401,  433. 

xdqr-oç,  force,  -oç  I  254  P  562,  623  y  370  â  415  f  197.  h. 
Vm.  11.  Th.  710.  -sï  0  226  -^  9  O  108  P  322,  329  v  143 
a  139.  Th.    73,  437. 

xQccr-oç.  Hom,  30  f.  Hés.  4  f.  xqcctsï  H  142  /T"  54. 

xdçToç,  xQurog  ont  adopté  le  vocalisme  de  xçazvç,  xuqtvç 
(dans  xa^zrrVw;.  Les  Eoliens  disaient  encore  xqstoq.  L'adjectif 
xQuraioç  conduit  à  supposer  l'existence  d'un  ancien  doublet 
*xQdr-aç.  La  forme  forte  de  la  racine  est  xsq-,  comme  dans 
xtç-âoç,  sansc.  kdr-as,  action,  lat.  Cer-es.  Dér.  :  xçav-éœ,  être 
puissant,  sTtixQax-é-tx)  et  émxQaté-œç  qui  supposent  un  adjectif 

STtlXQUV-ljç. 

xiQ-aç,  corne,  -aç  <P  780  Si  81  fj,  253.  Th.  789.  -a^  ^385. 
xsQu  ^  109  r  211  y  395.  xsQ-dcûv  P  521  y  439  t  566.  -ccaiv  K  29 A 
y  384,  426,  437.  -aWc^  iV705  «^  563.  h.  Merc.  192. 
Sansc.  çir-aSy  zend  car -ah,  tête  (extrémité  supérieure),  lat. 
*  cer-es  (ou  *cer-às)  dans  cerebrum. 

Dér.  :  xsça-oç,  cornu.  Gomp.  :  ôC-xsqoaç^  à  deux  cornes,  -oaTu 
h.  XIX.  2.  37.  —  vipi-xsQwç  -\-,  (de  *vipix€Qaa-oç],  aux  cornes 
élevées,  -wi'  (ace.)  x  158. 
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x6Q'ôoç,  profit.  'Oç  K  225  n  311  xl)  140.  Erg.  323,  632,  644. 
-6ï  Erg.  644.  -sa  Hom.  9  f.  Erg.  352.  -iwv  ^  164. 

Gomp.  :  1  vrj-xsçâ-rjç,  sans  profit,  -sa  P  469.  -éç  ^  509.  — 
2  Tiolv-xsçâ-r^ç  +,  plein  de  ressources,  -«a  v  255.  Dér.  :  noXv- 
x€Qâs-irj,  habileté  (w  167  +). 

xsv^sa  (toujours  avec  yairiç),  les  cachettes  de  la  terre,  -sa 
h.  Ger.  340,  415.  -sai  X  482  w  205.  h.  Ger.  398.  Th.  300,  334, 
483.  —  Rac.  xsvx^\  forme  faible  dans  xi/«^£,  aor,  de  xev^w. 

xrjâ-oç,  souci,  -oç  O  245  H  516  x  254.  -sa  Hom.  43  f.  Th.  3  f. 
-s(ov  Th.  102.  -fcrt  /ÎT 106  o  399  r  378.  —  Rac.  xâd  (cf.  xf-xaJ- 
ry(r«).  Malgré  l'aspiration,  on  est  tenté  de  rapprocher  la  racine 
sansc.  khâd,  ronger. 

Dér.  :  xrjôstovç  (ace.)  +  "^  294,  dignes  de  soin,  chers,  et 
xrjâsoç  (=  xi]âsioç)  +  ^160. 

Gomp.  :  1  d-xrjâ-riç,  sans  soin.  -i]ç  Si  554  v  130.  Th.  489. 
-sa  f  26  r  18  w  187.  h.  Ap.  78.  Th.  61.  Erg.  112,  170.  -ssç  <ï>  123 
Si  526  Q  319.  Dér.  :  d-xrjâs(û,  à-xTJâsa-Tog,  d-xr^âscf-tcoç.  — 
2  âva-xTjâ-rjç  -j-,  plein  de  soucis,  s'a  s  466.  —  3  Xad^t-xrjâ-rjç  -f, 
qui  fait  oublier  les  soucis,  -sa  X  83.  —  4  vso-xrjâ-rjç  +,  dont  le 
souci  est  récent,  -sï  Th.  98.-5  noXv-xrjâ-rjç,  plein  de  soucis, 
-sa  t  37  1//  351.  —  6  7tço(f-xr]â-rjç  +,  empressé,  -sog  (p  35. 

xrj'Toç,  monstre  marin,  -oç  ¥  147  «  421  fi  97.  -«oç  <f  446. 

si  â  443.  -ftrtr  â  452.  -«'  iV  27.  Rac.  KâF,  +  sufiSxe  -toç.  Gf. 

lat.  cav-er-na,  et  p.  120.  Dér.  :  Krixsioi  X  521,  nom  de  peuple. 

Gomp.  :  fisya-xrjT'rjç,  monstrueux,  -fi'  0  222  ^  5,  600.  -sog 
<P  22.    sa  Y  158. 

xXs'Oç,  renommée,  -oç  Hom.  68  f.  Th.  530.  Se.  107.  xXsa 
1 189,  524  ^  73.  h.  XXXII,  18. 

Rac.  kHeu,  entendre.  Sansc.  C7^dv-as,zendçrav-ah  «'gloire-, 
paléosl.  slovo  «  parole  ».  Le  lat.  gloria  vient  d'un  ancien  subst. 
neut.  *clov-os,  *clous,  *cl5s  (Rréal  et  Bailly,  Dict.  étym,  lat.). 

Dér.  '.xXsCiù  (xAf(i^)-€((r)-eû)),rendre  illustre;  KXssiaÇKXsFstïia), 
n.  pr.  Hés.  fr.  XIH.  2. 

Gomp.  :  1  dya-xXs-r^ç,  très  illustre,  -^oç  II  738  9*  529.  -sic 
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P  716  <P  379.  —  2  "AyU'xXs-riç  +,  n.  pr.  -rjoç  77  571.  — 
3  a-xAf-ryç,  sans  gloire,  -risiç  M  318.  -éa  à  728.  -sèç  H  100. 
Dér.  :  dxXeicoç  X  304  a  241  ^  371.  —  4  Ba^v-xlrja  +  //  594, 
n.  pr.  —  5  JioxXé-ïjç,  n.  pr.  -rjoç  E  542,  548  y  488  o  186.  -fi* 
h.  Ger.  474.  —  6  âva-xXé-rjç,  infâme,  -ta  J5  115  /  22.  Cl',  p.  94. 
—  7  ^ETti-xXfja  -f-  M 379,  n.  pr.  Cf.  le  verbe  dér.  ènixXHU).  — 

8  evxXsïjç,  de  bon  renom,  -ssaç  K  281  y  331.  -etç  P415.  Dér.  : 
evxXeiûàç,  X  110,  adv.,  et  sv-xXeirj,  0  285  '§  402,  subst.  fém.  — 

9  'Exe-xXrjoç  -{-  Jl  189,  n.  pr.  —  10  'Hça-xXs-rjç,n,  pr.  -rjç  Th. 
318,  527.  -rjoç  S  266  O  25  :^  117  Y 145.  ep.  15,  18.  Th.  530,  951. 
Se.  74,  138.  -rjt  ^  224.  -rja  3  324  X  267  g)  26.  -éa  h.  XV.  1. 
Se.  448,  458.  —  Dér.  :  rjQaxXr]6-irj  (^Crj).  —  H  'lipi-xXrj  (var. 
-7ja)  4-,  n.  pr.  Se.  54.  —  Dér.  :  î(pi-xXr]€-irj  (§Crj),  X  290  et  296. 
— 12  OîxXeC'Tjç,  n.  pr.  -ryç  o  244.  -^a  o  243.  —  13  IIaTQO-xXt-r]ç, 
n.  pr.  Hom.  -îJoç  7  f.  rja  4  f.  -«ç  (voc.)  15  f.  —  14  ('£ir«o-xA^ç) 
inusité  dans  Hom.  et  Hés.  fournit  le  dér.  stsoxXrjsCrj  {^irj)  -|-, 
J  386.  —  15  Noms  pr.  fém.  dérivés  de  masc.  en  -rjç  inusités  : 
'AvTixXsia  et  EvqvxXeia. 

Observations  sur  les  noms  propres  en  KAH^.  Parmi  ces 
noms  propres,  seuls  ^HçaxXérjç  (Hés.)  et  OîxXsCiqç  (Hom.)  sont 
usités  au  nominatif.  Les  autres  ont  souvent  des  doublets  en  -xXo-ç 
qui  sont  beaucoup  plus  fréquents  ;  par  exemple  dans  Homère  : 
N.  IIccTQOxXoç  44.  Gr.  lTaTQ6xXoio{-ov)  28.  D.  UaTQoxXo)  25. 
A.  JIccTQoxXov  29. V.  lïarqoxXs  10;  de  même  les  formes  de'ItfixXoç 
se  rencontrent  3  fois,  celles  de  "ExsxXoç  2  fois.  D'autres  noms 
propres  n'ont  que  les  formes  en  -xXoç  :  ^'AvrixXoç,  ^'AfKpixXoç, 
JoQvxXoç,  (PsçsxXoç.  —  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on 
avait,  d'après  Fick,  envisagé  les  noms  en  -xXoç  comme  des  déri- 
vations hypocoristiques  des  noms  en  -xX-^ç.  Au  contraire, 
M.  F.  Week*  s'est  attaché  récemment  à  prouver  que  la  désinence 
-xXoç  ne  dérive  pas  de  -xXijç  ;  selon  lui  elle  est  primitive  : 


1.  Beitr.  zur  Erkl.  homer.  Personennamen,  (Schulprogram)  Metz.  1883. 
Nous  ne  pouvons  croire  avec  l'auteur  que  -xXoç  vient  de  -xokog. 


—     163    — 

cf.  lldTçoxXoç,  Patercuhis,  IIqoxXoç,  Pt^oculus;  ce  sont  les 
formes  en  -x^ç,  -xXérjg  qui  dérivent  de  -xloç,  et  il  faut  cesser 
absolument  de  voir  dans  les  noms  propres  en  -xXr^ç  des  composés 
de  xXtoçj  «i  gloire  ».  M.  Week  va  trop  loin,  pensons-nous,  en 
niant  absolument  l'existence  de  noms  propres  dérivés  de  xUoç. 
Cette  sorte  de  formation  apparaît  fréquemment  en  sanscrit 
[-çravaSy  par  exemple  satija-çraims,  iiccâih-çravah),  et  elle 
est  encore  la  meilleure  explication  pour  des  noms  grecs  comme 
'ÂYaxlerjç,  ^ad^v-xXérjç,  qui  n'ont  pas  de  doublets  en  -xkog. 
^HçaxXsrjç  est  peut-être  un  mot  d'origine  étrangère  transformé 
par  étymologie  populaire.  Mais  nous  admettons  que  la  désinence 
-xXoç  est  également  primitive.  Dès  lors  les  doubles  formes  s'ex- 
pliquent par  une  contamination  entre  les  deux  classes  de  mots. 
Si  l'on  n'admet  pas  une  égale  antiquité  pour  les  deux  types,  le 
changement  de  xloç  en  xXijç,  admis  par  M.  Week,  n'est  pas  plus 
vraisemblable  que  celui  de  -xXrjg  en  -xXog,  supposé  par  M.  Fick. 

xv6(f-ag,  obscurité,  crépuscule,  -ccg  Hom.  15  f.  -ccog  a  370. 
Lat.  crepuS'Ciilum,  de  *  crêpes  pour  *  cnep-es  (Oxvi.  Grundz., 
p.  705). 

*âv€(f-€g,  dont  le  âv-  est  issu  de  kn-  (cf.  âv6(p-o-g),  a  donné  le 
comp.  :  îo-âv€(f-sg,  sombre  comme  la  violette,  6  135  i  426. 

xvv-oç -\-,  démangeaison,  gale,  -og  Hés.  fr.  XLII.  1.  —  Cf. 
xvvcù,  xvaœ,  gratter.  La  racine  est  peut-être  keri;  xvvog  aurait 
pris  le  vocalisme  de  xvvm. 

xQsag,  chair,  -ag  ^  Ail  n  443  q  344.  Erg.  591.  PI.  xqka  Hom. 
25  f.  gén.  xqeîàv  o  98.  xçedcov  h.  Merc.  130.  xqsToùv  Hom.  16  f. 
(Nauck,  mais  Rzach  Ut  xQsdcûv).  -aaiv  0  162  M  311. 

Sansc.  krav-is,  chair,  lat.  cru-or.  —  Dér.  :  xqsTov,  table 
à  viande,  /  200. 

xTs-qag^  possession,  bien,  -ag  K  216  il  235. 

xT€-Qsa,  les  biens  que  l'on  brûle  avec  le  mort,  les  obsèques. 
PL  tant,  -sa  n  3S  a  291  ^  222  y  285.  -sœv  f  311. 

xti]-v€a  4-,  propriété,  bétail.  -€(Tiv  h.  XXX.  10.  —  Dan?  ces 
trois  mots,  la  racine  est  la  même  ;  xit]-  xts-;  cf.  xxdo^iai. 
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xvâ-oç,  gloire,  -oç  Hom.  75  f.  Hés.  4  f.  -«  A  405  E  906  0  51 
^  81. 

Gomp.  :  1  eçL-xvâ-Tjç,  très  glorieux,  -toç  ^  225  S  327  A  576. 
liymn.  8  f.  Th.  988.  -t'a  Hom.  9  f .  —  2  (pdo-xvâ-rjç,  qui  aime 
la  gloire,  -éog  h.  Merc.  375.   sa  h,  Merc.  481. 

x(j)-aç,  toison,  -aç  Odys.  6  f.  h.  Ger.  196.  -ecc  I  661.  Odys.  4  f. 
■saiv  y  38  V  142. 

XaTg)-oç  haillons,  -og  v  399  -s^v  206.  — Voile  de  vaisseau,  -ogh. 
Ap.  406.  —  (langes,  -og  h.  Merc.  152,  vers  corrompu).  —  peau. 
'Og  h.  XIX.  23. 

Xex-og,  lit.  -og  Hom.  24  f.  Hés.  5  f.  -ft  ip  189.  -«a  «P  171 
n  648.  -««i'  Hom.  7  f.  Se.  16.  -ésaai  Hom.  18  f.  Th.  798.  -eaaiv 
r  391  a  440  x  12.  -sr^iv  h.  Yen.  126. 

[xsys-^og,  grandeur,  -og  Hom.  13  f.  Th.  620.  -ei  Se.  5. 
Sansc.  màh-as,  grandeur.  En  regard  de  fiêys-^og,  fisi^œv  Çfiey- 
lûjv),  iisy-KSTog   supposent   un   subst.    ^fisy-og;  *fxéY-ag,  grand, 

serait-il  ce  substantif  fonctionnant  comme  adjectif? 

fjiek-sa,  membres.  PI.  tant.  -fxéXs^  P  211  c  70  w  368.  -éwv 
Hom.  13  f.  ■6(ï(ïi  Hom.  9  f.  Hés.  4  f.  -éeaai  v  432.  —  Dér.  : 
(xsXsïaTi,  par  membre. 

Gomp.  :  IvfSi-iieX-rjg  [vjivog)  v  ^1  tp  343,  qui  détend  les  mem- 
bres ;  mais  il  est  expliqué  les  deux  fois  chez  Homère  par  Ivœv 
fisXsârjfiaTu  &vfjiov,  comme  s'il  venait  d'un  *fxeX-og,  souci 
(cf.   iisXsi,  (xfisXéœ).  Xvcïi-fJisX-rjÇ  (sçog)  Th.    121,  911. 

fisX-og,  chant,  -ésaaiv  h.  XIX.  16.  Ge  mot,  qui  apparaît  dans 
cet  hymne  pour  la  première  fois,  se  retrouve  aussi  chez  Théognis, 
V.  761.  Nous  croyons,  avec  Baumeister  et  La  Roche,  qu'il  faut 
lire  nsQog  (manusc.  ixéXog)  h.  Merc.  501.  Dans  le  même  hymne, 
V.  502,  il  faut  lire  xaXov  (M)  et  non  iiéXog  (ABGDF).  Gf.  cepen- 
dant Gurt.,  Grundz.  p.  329. 

(jiév-og,  passion,  force.  On  trouve,  en  grand  nombre,  les 
formes  fit'v-og,  -eog,  -sï,  -sa,  -sœv. 
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Sansc.  mân-as,  zend  man-ah,  esprit,  lat.  *men-es  dans 
Mine7'-va.  —  Dér.  :  Msvsa-d-evç^  Msvéa-^ioç,  Meved-tw. 

Gomp.  :  1  âv(f-fi€v-rjç,  malveillant.  Hom.  -éeç  6  f.  -s'oûv  11  f. 
-saç  K40.  -éeddiv  14  f.  -édiv  F  51.  Cf.  sansc.  dur-jnanas,  zend 
dusinanah.  Dér.  :  âvaixavë-tav  §12v  314.  —  2  êfi-fiev-éç,  assi- 
due, ir361,  364  iV517  i  386  (f  69.  Dér.  :  e^-fievs-œg  +,Th.712. 
3  €v-fji€v-7]ç-\-,  bienveillant,  -ég  h.  XXII.  7.  Dér.  :  sv^ievs-ovca  -f-, 
h.  XXIV.  4.  —  4  ^U'iisv-riç  +,  très  courageux.  Seulement  le 
superl.  Cafi€vé(ï-taT€  h.  Merc.  307.  — 5  ^Id-ai-fiév-rjg^  +»  i^-  Pï*- 
-foç  77  586.  -^  6  nvlai-fj,év-r]ç,  n.  pr.  -eoç  B  851  N  643.  -fa 
£576.  — 7Talm-f.i€V-rjç  ~\-,  n.  pr.  -sog  B865.  — SvTT€ç-fi€V-rjç, 
très  courageux.  -«  Hom.  8  f.  Th.  534.  -ea  B  350  0  470.  -«oç 
Se.  413.  -6(ûv  Hom.  4  f.  Dér.  :  VTtsçfisvéovteg  -f-,  r  62.  V7T€q- 
fisvrjg  a  dû  servir  de  base  au  nom  propre  ^Yn€Çfiv7](ïTQrj.  Il 
semble  que  Klvtaifivt](ïtçr]  a  dû  être  dans  le  même  rapport 
avec  un  "xXvraifisvijç;  le  rapprochement  avec  fjivrjCTTTJQ  est  le 
résultat  d'une  étymologie  populaire. 

La  racine  fiev,  affaiblie  comme  dans  fiaivofiaiy  a  donné  le 
comp.  :  yvvai-fiav-€ç  (voc.)  F  39  et  iV  769,  passionné  pour  les 
femmes. 

lisQ-og,  partie,  -og  h.  Merc.  53,  Car.  399  (conjecture  pour 
fxoÎQav  M),  h.  Merc.  501  (cf.  fiéXoç). 

firjâ-sa,  desseins,  -sa  Hom.  20  f.  Hés.  8  f .  —  Lat.  mod-es, 
dans  modes-tus,  moder-ari,  avec  le  vocalisme  de  mod-u-s. 
La  racine  est  tantôt  niqâ-  :  [j>rjâ-og,  [irjâ-ofiai,  fUja-TcoQ,  tantôt 
fieâ-:  *fi€â-og  (dér.  fieâ-é-œv  partie,  r'276),  ixéêed-^M,  fiéâ-œv  *. 
Cf.  zend  vî-mâdh-anh  (neut.),  traitement  médical  (lat.  7nedicus, 
remedium). 


i.  Selon  M.  Week  (op.  cit.,  p.  29)  'l&ai-,  nvXai-  et  TaXai-jLtéytjç  pro- 
viennent d'une  déformation  du  suffixe  -(xbvoç  :  *"l^aaoç,  *IS^a{a)lfievoç 
(qu'est-ce  que  'IS-aai-Vj,  et  de  là  ^I&aifiévrjç.  Cette  explication  nous  parait 
peu  fondée. 

2  Cf.  Osthoff,  Perfect,  p.  106  ss.  Selon  ce  savant,  (Aiîâofxai  est  plus 
récent  que  fiédofiai,  mais  ses  arguments  ne  nous  ont  pas  convaincu. 


—     166    — 

Premier  terme  d'un  comp.  Mïjâsaixdatri  -j-  ,  parée  avec 
soins,  n.  pr.  N  173.  Dér.  :  Mr^âeiog  et  Mrjâsia  n.  pr.  Th.  961 
et  1001. 

Comp.  :  1  ravv-fxrjâ-rjç,  n.  pr.  -rjg  F 232.  -eoç  £266.  -ea  h.Ven. 
201.  —  2  Jio-firjâ-riç,  n.  pr.  II.  45  f.  -eoç  II.  13  f.  y  181. 
-€i  II.  7  f .  -sa  II.  10  f.  -eç  II.  6  f .  —  3  Ev-fjirjâ-rjç^  n.  pr.  -éoç 
if  314,  412,  426.  —  4  &Qa(ïv-firjâ-r]ç,  n.  pr.  -ryç  Hom.  6  f.  -soç 
S  10.  -m  /  81  P  705.  -«  y  39.  —  5  xaxo-firjâ-riç  +,  mal  inten- 
tionné, -sa  h.  Merc.  389.  —  6  KXvTo-fii'jâ-rjç  -\-,  n.  pr.  -sa 
^  634.  —  7  u^vxo-firjâ-rjç,  n.  pr.  M  366  P  346.  -coç  P  345.  -sa 
I  84  T240.  —  8  nsçi-fjL7^â-rjç,  n.  pr.  -rjç  X2'SfJi  195.  -eoç  O  515. 
-sa  Se.  187.  —  9  nvxi-fjLrjê-soç,  (gén.)  a  438,  mais  Tivxifjirjâsoç 
h.  Ger.  153,  prudent. 

^Yjâ-sa,  parties  sexuelles,  pi.  tant,  -sa  f  129  (f  67,  87  %  476. 
Th.  180,  188.  -s(ov  Th.  200. 

Rac.  màd,  être  mouillé;  cf.  fiaâa-Qoç,  lat.  madeo.  —  Etrange 
est  la  forme  fiè^sa  dans  le  sens  de  fi7]âsa,  Erg.  512.  D'après 
Gregor.  Cor.  p.  535,  cette  forme  est  spécialement  ionienne. 
Gurtius  (Grundz.,  p.  662)  ramène  le  C  à  un  (f  -{- j  parasite.  Il 
faudrait  plutôt  admettre  ici  un  suffixe  Je*^  (cf.  xâXkog);  f  vien- 
drait de  ôj,  comme  dans  Zsvg,  etc.  Mais  il  resterait  encore  à 
expliquer  la  brève  s.  Hésychius  cite  aussi  une  forme  iis^og. 

Comp.  :  cpdofJifjir]ârjg  +,  (piXofX^Tjâsa  oti  fJi7]âs(ûv  s^sifaâvd^rj 
Th.  200,  épithète  donnée  à  Aphrodite  pour  servir  ici  de  jeu  de 
mots,  et  à  la  suite  d'une  fausse  interprétation  de  1  épithète 
ordinaire  (pdofjLfisiây'jg,  souriante.  Cf.  plus  loin  au  mot  fisTâog. 
Nous  préférerions  la  graphie  (pdofirjâëa. 

firjx-og,  longueur,  -og  i  324  X  312  v  71.  —  Rac.  7)iâk. 
(liax-Qo-g). 

Comp.  :  1  ovQavo-iirjx-Yjg  +,  qui  a  la  hauteur  du  ciel  — 
-rjg  s  239.  —  2  7TSQi-fi7]x-rjg,  très  grand,  -sog  N  63.  -sa  i  487 
fji  443.  -sï  X  293  fi  251.  -ssg  fji  90  v  107.  Se.  133.  -sç  v  183. 
Dér.  :  Tvsqi-iirjxstog. 

fJirjx-og,  moyen,  remède,  -og  B  342  /  249  fi  392  ?  238. 
Rac.  fxâx;  cf.  lat.  tnâchina. 
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v€Tk-oç,  querelle,  -oç  Hom.  27  f.  Hés.  3  f.  -soç  X  116.  -ei 
H  95.  -sa  Hom.  7  f.  Hés.  3  f.  -éwv  Erg.  30.  —  La  racine  est 
veiK,  V8K  (cf.  neUtû  à  côté  de  tiÉxu))  signifiant  «  atteindre  »  ^; 
r«rx-oç  serait  primitivement  «  l'objet  à  atteindre,  à  gagner, 
l'objet  de  la  lutte  ^',  puis  la  lutte,  la  querelle  même  ».  Dér.  : 
v€ix-€-(o,  quereller,  vsixsa-trJQa  (ace.)  +  Erg.  716,  querelleur. 

Gomp.  :  1  {d-v€ix-7]ç -]-)  qui  ne  suscite  pas  de  querelle,  -sa  M 
435  (Aristarque.  -  La  vulgate  est  deixsa).  —  2.  IloXvveix'Si, 
+,  J  377,  nom  pr. 

v€fi-oç  +,  pâturage,  bois,  -si  A  480.  Dér.  :  Nsfis-itj  (Hés.). 
Sansc.  nàm-as,  révérence,  respect;  zend  nem-o, prière.  Le  grec 
véfioç  et  le  latin  nem-us  désigneraient  donc  proprement  «  le 
lieu  où  l'on  révère  »,  et  l'irl.  ne77i,  ciel,  «  ce  que  l'on  révère  ». 
Malgré  la  concordance  phonétique,  le  rapprochement  de  vsfioç 
et  de  ndmas  reste  douteux,  à  cause  de  la  différence  de  sens; 
vsfioç,  en  effet,  veut  dire  simplement  «  pâturage  »,  et  il  se 
rattache,  pour  le  sens,  non  pas  à  ndmas,  mais  à  vofioç,  vofisvç, 
vsfjiœ,  zend  nama  «  pâturage  ».  Cf.  R.  V.  273,  6  name  gos, 
où  nama  a  le  même  sens. 

vs(p-oç,  nuage,  -oç  Hom.  19  f.  -sï  A  28.  -sa  Hom.  8  f. 
Erg.  553.  -'s(ùv  Hom.  9.  f.  Erg.  449.  -««(rcrtHom.  9  f.  Erg.  204. 
-eaaiv  N  523.  h.  Ap.  D.  98.  —  Sansc.  nàbh-as,  lat.  nû-b-ês, 
nuage;   paléosl.   neb-o,   ciel;  lith.   deb-es-i-s. 

Gomp.  :  xsXai-vscp-Tjç,  aux  nuages  noirs,  -si  Hom.  13  f.  Se.  53. 
-ta  A  78.    h.    Ven.   220.    -éç   Hom.    11   f. 

^i(p-oç,  épée.  -oç  Hom.  40  f.  -soç  4  f.  -si  7  f.  -éstïtïi  3  f.  -sai 
8  f .  —  Les  Lesbiens. disaient  axi(f-oç,  forme  qui  est  peut-être 
plus  ancienne.  On  pourrait  soupçonner  la  syncope  d'une  voyelle 
brève,  comme  dans  <5(féx€Qoç  (=  ^ascpsTsçoç)  :  *a€x-i(p-oç, 
*afxi(p6(Toç,  et  de  là  axi(fsoç  et  axC(p-oç.  Racine  swêk  ou  swàk, 
affermir;  cf.  aâx-oç;  -i(p-  est  peut-être  un  ancien  élément  flexion- 


1.  Cf.  plus  loin  au  mot  noârjvexijç,  et  Jph.  Baunack,  Inschr.  t>.  Gorti/n, 

p.  58. 
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nel,  cf.  i'àaçfoç  et  ^Qi(foç.  —  Pott,  Etymol.  Forsch.,  II,  369, 
conjecture  pour  ^iffog  une  origine  sémitique. 

o-vsiS-oç,  injure,  -oç  H  498  P  556.  h.  Ven.  247.  Erg.  311. 
-ea  A  291  B  222,  251  T  242  /  460  Y  246  f  285  q  461  X  463. 
-edi  T  438.  —  Dér.  :  àvsiâ-s-iog,  injurieux. 

Rac.  ned,  crier,  injurier;  sansc.  nad-ati^  crier,  nadi{îém.), 
la  bruissante,  la  rivière;  nind-â  (fém.),  injure,  vient  d'une 
forme  à  redoublement  ni-n(e)d  :  cf.  m-m-œ,  [u-fiv-œ.  Le 
degré  o  se  trouve  dans  le  grec  homérique  ô-vèa-tTsTai,  ô-voa-rôg, 
et  dans  le  sansc.  nâd-a  (masc),  bruit.  Outre  la  forme  ned,  la 
racine  pouvait  avoir  la  forme  neid  (cf.  veTxoç)  :  de  là  bvsiâog, 
et  sous  la  forme  faible,  le  sansc.  nid  (fém.),  raillerie. 

(iç-og,  montagne  oç-og  Hom.  27  f.  Hés.  2  f.  ovçêog  Hom. 
12  f.  Hés.  3  f.  0Ç50Ç  Hom.  15  f.  Hés.  2  f.  ovqsï  X  243.  ô>«i" 
iV754.  Th.  484.  oïqea  Hom.  5  f.  Hés.  3  f.  oqsa  Hom.  6  f.  o>?? 
h.  Merc.  95.  h.  27.4.  6qé(ûv  Hom.  26  f.  ovç€(n{v)  Hom.  15  f. 
(jamais  dans  l'Odys.).  Hés.  2  f.  oqsaai  Hom.  10  f.  oqeai  h. 
Merc.  33.  h.  Ven.  54.  oqea<fi  Iliad.  7  f .  —  Total  :  101  formes 
avec  0-  contre  41  avec  ov-.  Mais  il  faut  remarquer  que  les 
formes  avec  ov-  sont  fournies  en  grande  majorité  par  l'Iliade. 

Meister  (Gr.  Dial.,  i,  149)  compare  le  sansc.  varsh-man, 
hauteur.  L'allongement  dans  l'épique  ovqog,  le  dor.  wqoç  (par 
exemple,  Théoc,  1, 115),  serait  la  compensation  de  la  chute  d'un 
s  radical  :  ^Foq(S-og,  ôçQ-og,  ovQog  et  (oçog  :  cf.  BoQ^ccg  (de 
FoQa-sia-Vj,  ^Y7T€ç-p6ç6-ioi  [Ultramontani).  —  Nous  avons 
proposé,  à  la  page  48,  une  autre  explication,  peut-être  plus 
vraisemblable,  parce  qu'elle  ne  suppose  pas  pour  la  racine  le 
vocalisme  irrégulier  en  o. 

Premier  terme  d'un  comp.  :  ô^ftf-x^^oç,  oQsaai-voiiog  (SC.407+), 
montagnard,  6Qsai-rço(pog,  nourri  dans  les  montagnes,  oçei- 
xcclxog,  airain  de  montagne.  —  Dér.  :  'Oqéa-^iog,  'OQ6(T-Tr)-g, 
Ovçsiog,  n.  pr.  ;  ovQsiog,  oqéa-xsQog^  montagnard,  oQ-é-oficci, 
oririj  oçsa-udg,  nymphe  de  montagne. 

ovâ-ag,  seuil,  -ccg  Hom.  13  f.  Th.  741.  Erg.  534.  -sog  M  US 
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i  242.  ovâsï  et  ovâsi  Hom.  16  f.  Le  vocalisme  s'est  réglé  sur 
ovâ-6-ç,  masc,  même  sens.  Curiins{Grundz.,p.  241)  rapproche 
le  mot  oâoç,  chemin  :  rac.  (Tsâ,  s'asseoir.  La  forme  primitive 
serait  elle  alors  :  *éâ-F-oç,  et  avec  le  vocalisme  de  oâoç,  *oâ-F-oç, 
*oââ-oç,  ovâ-oçl  Pour  l'esprit  doux,  cf.  lâog. 

o-tpêk-oç,  utilité,  -oç  N  236  P  152  X  513.  h.  Merc.  34. 
Sansc.  phal-a  (masc.)  fruit,  avantage.  Dér.  :  'Og)€Xé<ï-tr]ç,  n.  pr. 

ox-fcc,  char.  Plur.  tant,  -ea  E  745  0  389  A  160  O  453  5224. 
h.  Ap.  Pyth.  56.  -écov  II.  30  f.  h.  Ger.  377.  -ea(fiv  II.  23  f. 
S  534.  h.  Ger.  375.  -éeaai  E122  2  2^i. 

Rac.  F6x\  cf.  veho.  La  forme  régulière  ^x-^Ç  nous  est  attestée 
par  Hésychius  :  sx^affiv  açfiaatv.  A  côté  de  è'x-oç,  il  existait 
un  masc.  ox-o-ç  (sansc.  vâh-à),  qui  se  trouve  déjà  h.  Ger.  19, 
et  plus  tard  chez  Eschyle,  Sophocle,  etc.  G'est  le  vocalisme  de 
ce  ox-o-ç  qui  s'est  introduit  par  contamination  dans  le  neutre 
ox-oç  et  dans  le  dér.  ox«'<»- 

ndx-oç  +,  épaisseur,  -oç  i  324.  ndx-oç  est  pour  *Ttsyx-oç^ 
d'après  nax-vç.  Zend  hànz-ah.  —  Gomp.  :  yovvo-nax-riç  + 
Se.  266,  qui  a  de  gros  genoux. 

(ndxsroç  \p  191).  Doederlein  et  d'autres  après  lui  ont  voulu 
voir  dans  ce  mot  un  substantif  neutre.  Mais  c'est  plutôt  un 
adjectif  avec  le  sens  de  «  épais  «,  comme  nâxftov  d-  187. 

néXa-yoç,  la  haute  mer.  -oç  S  i^  y  174,  179,  321  s  330. 
Th.  131,  190.  61  y  91.  -scai  s  335.  h.  XXXIII.  15.  —  Gf.  p.  48. 
La  même  racine  nasalisée  apparaît  dans  le  lat.  plan-gor, 
«  coup,  battement  ».  dXoç  èv  nsldysaai  {s  335)  fait  bien  voir  la 
parenté  des  sens  de  néXayoç  et  de  plangor. 

néX-aç,  adv.,  proche,  x  516,  o  257.  Ge  mot  est  tiré  de  la 
même  racine  nsX,  nsXa,  nXrj.  Pour  le  sens,  cf.  néç-aç  (non 
hom.)  «'  enfin  ^>  et  âe'inaç,  devenus  .également  adverbes.  On  peut 
se  demander  si  èxdç  «  au  loin  »,  dyxdç  «  dans  les  bras  «, 
ne  sont  pas  aussi  d'anciens  neutres  en  -aç.  Mais  l'accent  fait 
difficulté. 
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névd^-oç,  douleur.  Sing.  tant,  -oç  Hom.  31  f.  Hés.  3  f.  -soç 
A  658.  -«  /  3  a:  242,  483  ?  70. 

Dér.  :  nevd^-é-m,  être  affligé. 

Comp.  :  1  MsYcc-TtevO^-rjç,  n.  pr.  -rjç  â  11  o  100,  122.  -«'  o  103. 
—  2  v€o-7T€v^-rjÇ  +,  récemment  affligé,  -sa  ^39.  — ^vrj-nsvd^-ëç 
+,  <^  221,  sans  douleur.  —  4  TioXv-Tiêv^-rjç,  très  affligé,  -«'oç 
J  563.  -éa  ip  15.  -eç  ^  386.  —  5  TaXa-Tvev^-rjç  +,  très  affligé. 
'6  a  s  222. 

Ttd^-oç,  avec  le  vocalisme  de  ^nad-ov  est  posthomérique, 
mais  le  comp.  aîvo-nad--r^ç  +,  très  malheureux,  -^  c  201,  est 
déjà  formé  suivant  la  même  analogie. 

nXri-^oç,  troupe,  -eï  P  330  «*  639.  Cf.  lat.  pU-hes. 
Comp.   :    olvo-Tilrj^-rjç  4",   o  406,  rempli   de  vin,  et  Tieçir 
7t Xr]&-rjç  +,  o  405,  très  peuplé. 

Tii-asa^  lieux  arrosés,   prairies,  -ea  F9  f  124.  h.  Yen.  99. 
nCari  h.  XIX.   2.  nsi-asa  Hés.   fr.   GLXIII.   7. 
La  racine  est  la  même  que  dans  m-vw^  s-tii-ov. 

Qcéx-oç,  haillon,  -oç  ^  178  r  434  ^  342,  349.  -«a  ^  512  9  221. 
-ectr  0"  67  /  488.  -seaai  t  507.  -éwv  c  74  %  1.  —  La  racine  est 
Fqccx-,  déchirer,  que  l'on  ne  peut  pas  séparer  de  Fqccy-(i^riv-vvfii); 
cf.  lat.  fyag-or.  Le  dîgamma  est  prouvé  par  l'éol.  ^gdx-oç 
(Cf.  Meister,  Gr.  DiaL,  1,  p.  106).  On  doit  aussi  rapprocher 
çdx-'oç,  Xdx-oç  «  haillon  j>  (dans  les  lexicogr.).  Sur  la  permu- 
tation de  ç  et  de  A  dans  ces  formes,  cf.  Hesych.  :  dTiéXrjxa- 
dnéqqMya'  Kvttqioi.  Cf.   lat.   lac-er-na,  manteau  grossier. 

qé^-sa,  membres.  Plur.  tant,  -éwv  JI  856  X  68,  362.  — 
Comparez  le  sanscrit  rà-tha,  (masc),   char,   allem.   Rad. 

Q^y-oç,  étoffe  teinte,  -oç  I  661  v  73.  -«  v  118.  -sa  Si  644 
Y  349,  351  â  297  rj  336  t  38  x  352  X  189  t  318,  337  xp  180. 

-€(!(ïl,    V    141. 

On  rapproche  d'ordinaire  le  sansc.  rJ;",  ràjatiy  briller.  Mais 
la  quantité  longue  de  re,  /  661  xwsd  ré  qr^yôç  Te,  semble  défendre 
d'identifier  directement  ces  formes,  et  prononcer  pour  une 
racine  s?*ëg  ou  wrëg.  Qéy-oç  est  posthomérique. 
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Qty-oç  -\-,  froid,  -oç  s  472.  —  Lat.  frlg-us\  le  groupe  initial 
sr  devient  fy^   en  latin  ;   ^Xy-oq  vient  donc  de  *(SqXyoq. 

(Tax-oç,  bouclier  long,  -oç  Hom.  54  f.  Se.  4  f.  -eoç  Hom.  6  f. 
Se.  217,  363.  'svç  Se.  334,  460.  -«  0  267,  272  ^  572  iV  130 
0)241.  Se.  455.  -ft  iV  565  Y  259.  Se.  414.  -sa  Hom.  5  f.  -««v 
M  339  iV  342.  Se.  24.  -eaiv  J  282  P  268  ^  479.  -«CCt  P  354 
7T  474.   -eWtrf  1^  477.  —  Rac.  swâk  (Fick.  2.284). 

Premier  terme  d'un  comp.  :  aaxéa-naXoç  +,  qui  brandit  le 
bouclier,   E  126. 

Comp.  :  (p€Q€(ï-<ïax-r>ç  -f-,  qui  porte  un  bouclier,  -éaç  Se.  13. 

(ï€^-aç,  crainte,  -aç  2  178  y  123  à  75,  142  ?  161  ^  384.  h. 
Cer.  10,  190.  h.  XXVIII.  6,  ep.  9.  3.  —  Sansc.  tydj-as , 
abandon;  rac.  tjeg'^,  propr.  «•  reculer  devant  quelque  chose  «  ; 
de  là,  (ïé^aç,  retraite  respectueuse  (Cf.  Brugm.  K.  Z.  25,  301). 

(Sél-aq,  éclat,  -aç  Hom.  14  f.  Se.  2  f.  -aï  ou  ai  0  563  P  739 
ç)  246.  Th.  867.  -aoç,  h.  Ger.  189.  —  Forme  primitive  :  'aFsX-aç; 
rac.  swer,  sansc.  5i?ar  (Gurt.  Grundz.,  p.  551).  (SsXr^vrj  est  sans 
doute  issu  de  ^dsXacf-vr].  —  Cf.  lat.  *seres-  dans  serenus,  de 
*seres-nu-s   (J.   Baunack,   6'wr^.   Stud.,   10.136). 

(fd^évoç,  force,  -oç  Hom.  22  f.  Hés.  7  f.  -6oç  Hom.  5  f. 
-«t  Hom.  13  f.  -€i  N  678  T  361.  —  C'est  sans  doute  la  même 
racine  qui  dans  arij-^oç  apparaît  avec  la  voyelle  longue. 

Comp.  Uya-a^€v-rjç  +,  n.  pr.  -€oç  B  624.  —  2  éoçv- 
ad^ev-éç  +,  h.  VIII.  3,  fort  par  la  lance.  —  3  éçi-a^fv-rîç,  très 
puissant,  -éoç  N  54  T355  (P  184  ^  289.  Th.  4.  Erg.  416.  — 
4,€vçv-(fd^6v-ijç,  puissant  au  loin,  -sç  H  455  0  201  v  140.  — 
5  fi€yaXo-(T^€v-rjç  4",  ep.  VI.  7,  très  puissant.  —  6  nsçi- 
ad^ev-é-(30v  {x  368  +)   suppose  un  TtsQitïx^svi^ç. 

(ïxd(p-oç  -f-j  fosse,  -oç  Erg.  572.  —  L'a  est  bref  comme  dans 
o'xaTT-rw,  (ïxacp'îç,  €-axd(p-rjv,  axdg)-r].  On  trouve  aussi  plus 
tard  (ixd(foq  comme  masc,  et  dans  Homère  (Sxvq>ov  ^112  (de 
(Txv(f-o-ç  ou  de  (Txv(f-o-vl),    «  vase  ». 

(SxéX-oç  -f-j   cuisse,   -oç  /Z"  314.   —  Lat.   scel-us,  crime, 
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sceles-tus;  pour  le  sens,  cf.  sansc.  chala,  tromperie,  gr.  dxoX- 
loç,  courbé,   de  là  «*  pervers  »». 

(TxsTt-aç,  défense,  rempart,  -aç  e  443  ^  210,  212  i?  282  [i  336. 
Plur.  (SxéTia  Erg.  532.  —  Racine  axsn-;  cf.  cexéji-TOfjiai,  veiller, 
axon-rj,  garde.  —  Gomp,  (avec  le  thème  axsn-eq,  cf.  p.  27) 
(xv€fio-(rx€7i-rjç  +5  qui  protège  du  vent,    -éwv  JI  224. 

(ïxv-Toç  -j-,  peau,  -oç  ^  34.  —  Rac.  axev,  axv,  sansc.  sku- 
nâ-mi,  couvrir.  Cf.  ûxsv-og  (non  liomér.),  et  le  lat.  scu-tum. 

(ï/Arj-voç  +,  essaim,  -saai  Th.  594.  Rac.  smâ,  gonfler; 
cf.   (Tfi(a-âi^,  tumeur. 

dTteï-og  et  (ïTté-oç,  caverne,  dneï-oç  s  194.  ajiéoç  J  279 
JV32  -^  50,  65.  Odys.  15  f.  Th.  301.  (ineiovç,  s  68,  226  i  141, 
330,  462  II  93.  CTr^i'  2  402  /2  83  /?  20  t  476  /i  210.  Th.  297. 
(TTTsioûv  h.  Ven.  263.  (STtrisaai  i  400  x  404,  424  n  232.  dJtéaai 
a  15,  73  <f  403  s  155  ^  30,  114  xp  335. 

(TTisToç  est  la  forme  ancienne;  cf.  au  mot  airi-âéoç.  M.  Brug- 
mann  (Cwr^.  Stud.,  IV,  163)  posait  *<i7iê(F)-oç  comme  forme 
primitive,  en  attribuant  Yr]  à  une  action  régressive  du  digamma 
qu'il  n'admettrait  sans  doute  plus  lui-même  aujourd'hui.  — 
D'après  la  tradition,  ansCovg  partage  avec  ôsCovg  (de  *SFsj-og) 
la  particularité  de  la  contraction  du  génitif  en  -ovg. 

drsTv-og,  passage  étroit,  -og  W  419.  -sï  &  476  O  426  %  460. 
-sa  (angoisses)  h.  Ap.  533. 

La  forme  primitive  est  *(ït€V-Foç  :  ei  est  un  allongement 
compensatoire  de  la  chute  du  i^;  cf.  J.  Wackernagel,  K.  Z.  25. 
260  ss.  La  racine  axev-,  tsv-,  est  peut-être  la  même  que  celle 
qui  se  trouve  dans  tan-as,  tév-og. 

(ïTrj'x^og,  poitrine.  —  Les  formes  de  ce  mot  sont  extrêmement 
fréquentes;  dat.  pi.  -(fai(v),  -€(ïi(v)  et  -€ag)i. 

Racine  Crâ-,  se  tenir,  cf.  î-atrj-fii,  î-ara-fiai.  —  Gomp.  (avec 
la  racine  affaiblie  comme  dans  e-azcé^-rjv)  :  €Î-(ïtad--r]g,  bien 
étabU.  -€oç  2  374  v  258  x  120,  127,  257,  274,  441,  458  xp  178, 
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(TipeX-aç,  escabeau,  -aç  a  394.  (SipéXa  q  231.  —  Racine  atpsX-, 
faire  chanceler.  —  Du  thème  faible  aipaXsg  (cf.  p.  53)  viennent 
les  comp.  :  1  àçi-aipaXé'  {ovâov)  -|-,  ç  196,  très  glissant.  — 
2  cc-a(pccl'éç,  solidement.  O  683  f  42.  Th.  117,  128.  Dér.  : 
ci(S(faXt(ûç. 

taç^'Oç,  terreur,  -og  Sa  152, 181.  Cf.  sansc.  tàrjâmi,  menacer, 
effrayer,  lat.  torvus  Ctorgvo-s). 

Dér.  :  raç^-éœ  [vnoxaq^y^aavTsç  -f-,  P  533).  —  Gomp.  : 
d-xaQ^-Tqq  +,  N  299,  intrépide. 

Tccçcp-sa,  épaisseurs,  halUers.  -saiv  E  555,  O  606.  —  Rac. 
TQ€(p'(û'i  Cf.   p.    139. 

T(x(p'Oç,  stupeur,  -og  (p  122  ip  93  (o  441.  h.  VII.  37.  —  Rac. 
^â(p-  {ré-drjTC-a).  tâ(f-og  a  pris  la  forme  faible  comme  raff-wv 
(partie). 

rdx-oç,  rapidité,  -og  ^  406.  -so  ^  515.  Tccxog  a  pris  le  voca- 
lisme de  tccxvÇ'  Rac.  i^-â/.  Cf.  ^dfifiog. 

Tsy-og,  toit,  demeure,  -éog  a  333  i>  458  x  559  A  64  tt  415 
a  209  9  64.   h.   Ger.    186. 

Racine  crr^y-,  rcy-,  couvrir;  cf.  le  doublet  non  homérique 
aréy-og,  et  (Sxéy-iû.  —  V.  irl.  teg^  maison,  lat.  tego.  —  Dér.  : 
réye-oi   {^dXaixoi)  -\-,    Z  248,   qui   sont   sous   le   toit. 

rsiQ-sa,  astres.  Plur.  tant,  -sa  2  485.  -saiv.  h.  VIII.  7.  La 
racine  est  la  même  que  dans  le  mot  suivant. 

T6Q  ag,  signe,  présage,  -ag  Hom.  14  f.  Th.  744.  PI.  réçaa 
[X  394.  -ccwv  M  229.  -ds^ai  J  398,  408  Z  183  M  256.  -—  La 
racine  était  (Treg-,  tcq-,  comme  le  prouvent  le  lat.  stel-la, 
d-tTTTJç,  véd.  str-bhis  (instr.  pi.),  sansc.  târ-â  (fém.).  —  L*»  de 
T€iç€a  est  la  trace  d'un  suffixe  plus  étendu  Cteç-Foç'i). 

T€Ïx-og,  mur,  rempart,  -og  Hom.  69  f.  Erg.  246.  fr.  LXXVII. 
4.  -sog  Hom.  28  f.  -si  Hom.  7  f.  sa  Hom.  11  f.  -saaiv  H  135. 
—  Racine  dheigh-,  cf.  ^-d-iy-ov,  got.  ga-dig-is,  ouvrage. 

Premier  terme  d'un  composé  :  Tsixsai-nXrjta^  qui  renverse 
les  murs.   E  31,   455. 
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Tt'x-oç,  enfant,  -oç  Hom.  44  f.  Se.  210.  -toç  Si  467.  -6Ï/'i36 
ô  175.  -f'wî^  r  301.  -saai  Hom.  11  f.  Se.  247.  -tsaai  F  160 
^  162  ^  525  ^  244.  —  Rac.  r«x-,  engendrer.  Cf.  sansc. 
tàk-man,  enfant. 

Tél-oq,  fin.  -oç  Hom.  30  f.  Hés.  7  f.  -téiTcrt  fl  :i80  A  730 
.S  298.  —  Rac.  ter,  sanse.  tàr-ami,  traverser,  taras,  fin. 

Premier  terme  d'un  eomp.  :  TsXea-ffôçoç,  qui  amène  la  fin. 
—  Dér.  :  reXt'M,  finir,  éxrsXtw^  oipirtXearog,  nsQiTsXëiû ;  TéXeioç 
et  TsXsoç,  fini;    TsXsa-tio   -\-  (Th.  358),  n.  pr. 

Gomp.  :  1  d-TsX-rig,  non  achevé,  non  initié.  -r:ç  q  546. 
h.  Ger.  481.  Dér.  ;  dtéXsa-xoç.  —  2  rjfJLi-TsX-TjÇ  +,  ^  "701, 
inachevé.  —  3  sx-rsX-r'jç  -[-,   achevé,   -éa  Erg.  466. 

T6ps-voç,  portion  de  terre,  -oç  Hom.  15  f.  -«*  Se.  58.  -sa 
^185.  -rj  h.  Ven.  267.  —  Gf.  T€(Jia-xoç,  morceau  coupé  (non 
hom.).  Rac.  tsfjL-,  tsfjie-,  ts/xa-,  couper.  Voyez  Z  194  et  F  184  : 

TéflSVOÇ   Tcéfiov. 

tsvx-sa,  ustensiles.  Pi.  tant.  On  trouve  plusieurs  centaines 
de  fois  les  formes  xevx^a^  -s'œv,  -sai. 

Rac.  ^6vx.  —  Dér.  :  'vsvxs(o  [Tszsvxrjc^^cci  -[-,  x  1^4),  être 
armé. 

Gomp.  :  v€o-T€vx-rjç  +,  récemment  fait,  -ésç  E  194. 

Tiqx^-£a  -}-,  huîtres,  -sa  II  747. 

TQV(p-oç  +,  fragment,  -oç  â  508.  Rac.  faible  ^çv(f.  Gf.  â^gvTt- 
Tù),  briser. 

vâ-st,  4-,  datif  sing..  Erg.  61,  semble  se  ramener  à  un  nomin. 
vâ-oç,  neut.,  synonyme  de  vôcûq.  Le  datif  ordinaire  vâau  se 
trouve  Erg.  739.  Théognis,  v.  961,  emploie  la  même  forme  vcT^. 
On  a  conclu  de  là  à  un  nominatif  vâ-oç,  cité  par  Ghoeroboscos 
dans  Bekker,  Anecd.,  III,  1209,  comme  appartenant  à  Galli- 
maque.  Le  passage  d'Hésiode  est  cité  au  même  endroit  K 


1.  Gf.  A.  Rzacli,  de?'  Dialekt  des  Hesiodos  dans  les  Jahrb.  fur  PhiloL, 
8.,  p.  4t6. 
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(fd'oç,  lumière.  La  forme  la  plus  fréquente  (pdoç  peut  être 
substituée  partout  à  (pocoç,  et  aussi  à  (poSç  (h.  Merc.  402).  On 
trouve  en  outre  (pccsi  P  647  (f  429.  (pccsa  n  15  ç  39  r  417. 
(pussaai  Hés.  fr.  83.  4.  —  Cf.  p.  49.  Eol.  (pav-og,  lat.  fav-or. 

Dér.  :  (fusivoq  ((fasa-voq)  brillant.  —  Dans  le  comp.  (fasaC- 
(ji^QOToç  «  qui  éclaire  les  hommes  »,  -ai  n'appartient  pas  à 
notre  suffixe  ^ 

L'étymologie  des  anciens  rattachait  à  (pcé-og  {(pâsa,  yeux),  le 
comp.  xav-rj-(p€€ç  -\-,  (o  432,  qui  a  les  yeux  baissés;  dér.  : 
xaTrj^é'ù),  xaTrjg)€irj.  Bien  que  la  contraction  de  vtjXsrjç  en 
vr]lrjç,  etc.,  ne  soit  pas  une  analogie  suffisante  pour  rendre 
compte  du  changement  de  -*(pas€ç  en  -^ssg,  nous  ne  voyons 
pas  d'explication  plus  satisfaisante  à  proposer  que  celle  des 
anciens. 

(fccQ-og,  pièce  d'étoffe,  -og  Hom.  21  f.  -sï  Hom.  3  f.  -sa  Hom. 
5  f.  -haai  Erg.  198.  —  Cf.  non  homér.  (pâç-aoç,  même  sens. 

(féyy-og  +,  lumière,  -og  h.  Ger.  278. 

(fvx-og  -|-,  fucus,  -oç  /  7. 

Xcc-og,  chaos,  -og  Th.  116,  700.  -sog  Th.  123,  814.  —  Rac. 
XciF-;  cf.  x^î'^oç,  vide.  V.  p.  49. 

XeTl-og,  lèvre.  -£t  M  52.  -sa  X  49b  â  132,  616  o  116  (X  21. 
-satv  O  102  ce  381  a  410  v  268.  Erg.  97.  -tcro'ti'  h.  Ap.  125. 
—  Selon  M.  Windisch  (A^  Z.  27,  169^  x«*^oç  (éolien  x^^^og) 
se  ramène  à  *x«o'-Aoç.  Ce  mot  se  rattacherait  à  la  racine  sansc. 
has,  hasali,  rire.  Cette"  forme  -Xog  du  suflixe  serait  unique 
en  son  genre  pour  nos  thèmes  en  -og,  et  la  forme  x^Avriy 
semble  indiquer  une  racine  x^A,  et  non  xfç. 

[XSQa-Sog)  +,  gravier,  -og  <P  319.  Ce  ana^,  en  tant  que 
neutre,  est  douteux.  Il  vaut  sans  doute  mieux  lire  avec  Duentzer 
Xsqdâog^  gén.  de  r)  X^Ç^Ç* 


1.  Cf.  Brugmann,  Grundr.,  II,  p.  50. 
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X^-TOÇ,  privation,  manque.  -«  Z463  T  324  n  35.  h.  Ap.  78. 
Th.  605.  —  Racine  /ry;  cf.  xTrQoq^  sansc.  ja-hâ-7ni,  aban- 
donner. —  Dér.  (avec  la  racine  faible)  :  x^^^^j  avoir  besoin. 

XQeT'Oç,  besoin,  dette.  XQ^î^oç  Hom.  9  f.  X(>*'oÇ  ^  353  A  479. 
h.  Merc.  138.  XQ^'^  Erg.  647.  xç«wv  Erg.  404. 

(/ç«ç),  couleur,  qui  n'est  pas  réellement  un  thème  en  s  g  (cf. 
p.  89),  a  été  traité  comme  tel  par  la  langue,  et  de  'xçoog 
viennent  les  deux  comp.  :  sv-xço-ég  -f-,  ^24,  de  belle  couleur. 
(jLskayxçot-rjÇ  +,  tt  175,  de  couleur  noire. 

ipsvâ-oç,  mensonge,  -og  B  81,  349  /  115  /2  222  y  20,  328. 
-sa  l  366  ^  296  t  203.  Th.  27,  229.  Erg.  78,  789.  -ecaiv  J  235 
<P  276  ^  576  ^  387. 

Gomp.  :  1  <x-ip€vâ-€a  +  Th.  233,  qui  ne  ment  pas,  et  'A-ifjsvà- 
rjç  -]-  2  46,  nom  d'une  Néréide.  — 2  (fdo-ipsvâ-rjg  -f,  M 164, 
qui  aime  le  mensonge. 

ipvx-og  +j  froid,  -sog  x  555. 

§  2.  Thèmes  en  -es  n'apparaissant  que  dans  les 
adjectifs  composés.    - 

*cc-yeQ-og.  Racine  ysg,  assembler;  cf.  d-ysiQ-œ,  d-yoç-d.  Le 
sansc.  grâ-ma-  masc,  prouve  que  l'a  est  prothétique. 

Gomp.  :  1  ôfi-7]-y€Qrjg,  rassemblé,  -ésg  Hom.  9  f.  -ésiîai  O  84. 
—  2  TtoXv-rj-ysQ-ésg  -j-,  rassemblés  en  grand  nombre,  yi  564. 
Leçon  d'Aristarque  ;  vulgate  tTqXsxXsitoC. 

*dy-og,  *^y-og,  cassure,  dy-og  se  trouve  avec  le  même  sens 
dans  les  lexicogr.  Rac.  Fccy-,  dy-vvfjii,  briser.  —  Gomp.  : 
d-ây-ég  +,  ^  575,  non  brisé.  -nsqi-Yjy-rig  -[-,  brisé  tout  autour, 
arrondi,  -éï  Hés.  fr.  GXGIX. 

*a(jP)-oç,  souffle.  Gf.  Hésych.  dognvevfict.  Gomparez  à  la  rac. 
âF-,  la  rac.   Fr]-,   d-rj-fii,  sansc.  vâ-ti,  souffler. 

Gomp.  :  1  dxç-â-rjg,  au  souffle  violent,  -ry  /Î421.  -t'og  Erg. 
594.  —  2  dh-cc-ésg  -|-,  <^  361,  qui  soufflent  sur  la  mer.  — 
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3  âva-â-rjç,  au  souffle  funeste,  -riç  e  295.  -t'og  E  865  ^  200 
il  289.  -ri(av  r  99.  —  4  sv-â-riç  -f»  l^i^n  aéré,  -éï  Erg.  599. 
—  5  t«^yç  ((^fc[aj-âryç),  au  souffle  violent,  -rjç  M  157  f  368. 
-r<v  fi  313  (^a^r  AEFN,  ^arj  avec  hiatus  HLM  S  et  Aristarque). 
Le  scholiaste  signale  la  forme  C^rjv  comme  particulière  aux 
Eoliens.  Dans  ce  dialecte,  les  thèmes  en  -sg,  à  côté  de  la  flexion 
régulière,  en  avaient  adopté  par  analogie  une  seconde,  celle 
des  thèmes  en  -â,  qui  apparaît  dans  presque  tous  les  noms 
propres  et  dans  beaucoup  d'accusatifs  masculins  et  féminins 
d'adjectifs  ^  —  6  vtisq-cc-tjç  +,  qui  souffle  d'en  haut,  -éï^  297. 

*a{F)oç,  *rj{F)-oç,  faveur.  Cf.  sansc.  av-as  faveur,  zend  av-ah 
protection,  lat.  aveo.  Peut-être  est-ce,  à  l'origine,  la  même 
racine  que  la  précédente,  avec  un  sens  nouveau  métaphorique  : 
cf.  aura  =  favor. 

Gomp.  :  sv-rj-riç^  favorable,  évrjéoç  ^  252,  648.  Th.  651.  -sa 
P  204  (P  96  ^  200. 

*aQâ-oç.  Rac  werd,  arroser.  Le  digamma  est  prouvé  par 
s-Qçdâ-atai.  Cf.  agâ-œ,  arroser  (dans  les  hymnes)  et  aq-asu' 
Isifiœvsç  (Hésyclîius).  Il  ne  serait  pas  impossible  que  à'A-coç,  rat- 
taché plus  haut  à  une  autre  racine,  fut  identique  avec  ccQ-aoç. 

Gomp.  :  vso-aQÔ-Yjg  -f-,  nouvellement  arrosé.  v€oaQÔé\  (P  346. 

aQx-oç,  secours,  remède.  Dér.  a^x-t-o)  ^  secourir,  repousser, 
lat.  arceo.  —  *aXx-oç,  même  sens.  Les  deux  mots  sont  tirés 
d'une  même  racine. 

Gomp.  :  1  Troâdçx-7]ç,  rapide.  -r]ç  Ihade  21  f.  —  2  JIoâdQx-r^ç 
B  704  N  693,  nom  pr.  —  3  évsQ-akx-rjç,  qui  secourt  l'un 
des  deux  partis,  -s'a  H  26  0  171  O  738  /7  362  P  627  X  236. 

*dQ-oç,  'rjç-oç.  Rac.  cég  :  ccQ-rjQ-a,  iJQ-aç-ov,  adapter.  Cf.  aq-oç 
(Eschyle),  utilité. 
Gomp.  :  1  €v-rjQ-r]ç,  bien  adapté,  -sg  X  121,  129  jw  15  i//  268.  -*' 


1.  Cf.  Meister,  Gr.  Liai.,  I,  p.  154. 

2.  U^xE-al-Xccoç  ne  doit  pas  être  placé  ici.  Cf.  (pue-ai-fx^^oToç. 
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X  125,  tp  272.  —  2  dv^-rjQTjç^  agréable,  sg  x  362.  -ea  h.  Ger. 
4*94.  XXX,  18.  XXXI,  17;  et  avec  l'a  primitif:  —  3  Bv^i-âç-ea 
I  336  \p  232.  -Sv^ccq-éç  q  199.  —  4  IIsQi-rjçeoç  (gén.)  // 177  +, 
n.  pr.,  JIsQi-7]çrjç  Hés.  fr.  XXXII,  5.  —  5  xaAx-îyç-r/ç,  muni 
d'airain.  Hom.  -««  5  f.  -«oç  O  535.  -fCt  5  f.  -sag  4  f .  —  6  JicoQrjg 
{Jio-rjçrjg'i)  nom  pr.   -î^ç  B  622.  -sog  P  429,  474.  -sa  J  517. 

*ccQ-Tog.  C'est  la  racine  précédente  allongée  par  un  -t-  (cf. 
dçTéco,  artus).  Gomp.  :  sTt-açT-T^g  préparé,  -ésg  &  151.  -eccg 
^  332  T  289.  TTvk-dçrrj-ç^  qui  ferme  les  portes,  semble  appar- 
tenir à  la  même  formation,  mais  il  a  passé  pour  l'accent  et 
pour  la  flexion  dans  la  classe  des  thèmes  en  à.  -ao  (gén.)  0  367 
N  415  l  211.    Gf.  nvXdçTïjv   A  491   et  H  696. 

'd-^sQ-tsa-  dans  vrjfisçtrjg.  Pour  expliquer  ce  mot,  nous 
partons  de  la  racine  (^fisQ,  fJt^eg  :  se  souvenir;  sansc.  smar 
(smàr-a-ti),  zend  mar,  lat.  me-mor.  De  cette  racine,  on  forme 
avec  le  suffixe  -t«ç  un  thème  neutre  *iisq-%sa-^  «  souvenir  ",  cf. 
sansc.  smar-â-  masc,  «  souvenir  «;  de  là  on  peut  tirer  très 
régulièrement  un  adjectif  composé  avec  le  préfixe  négatif  «  : 
*«-/ifÇT-rç  «qui  ne  se  souvient  pas,  qui  oublie».  Par  une  nouvelle 
composition  ^  on  obtient  *vr]-(a)[ji£QTr]ç^  vrjfisçrrjg  :  «qui  n'oubfie 
pas,  qui  est  certain,  véridique  ».  —  Si  l'on  trouve  cette  explica- 
tion trop  hardie,  que  l'on  compare  le  participe  en  to-  formé 
régufièrement  de  la  même  racine  affaiblie,  ^d-fiaq-To-g  (sansc. 
asmrta),  «  oublié,  inutile,  vain  »,  dans  le  composé  diiaqTo-smfig. 
L'esprit'  rude  dans  d^uQTog  [d  négatif)  doit  être  hystérogène, 
de  même  que  dans  le  dérivé  dfiaQt-dvu)  :  «  oublier,  commettre 
un  oubli,  une  faute,  se  tromper,  manquer,  etc.  ».  Homère 
a  d'ailleurs  l'aor.  2  tjii^qqtov  avec  l'esprit  doux.  Gurtius, 
Grundz.^,  p.  690,  voit  dans  d^aQTd-vœ  la  racine  /ttf^-, 
partager.  Pour  nous,  le  sens  de  vr]fJi€QTrjç,  dont  on  n'avait 
pas   tenu   compte,  décide  en  faveur  de  fJisç-y  se  souvenir. 

Gomp.  :  vri(xsQT-rjg,   véridique.    -ijg  Hom.  6  f.  Th.  235.    éa 


1.  Gf.  vrjxqextjç  de  drqexrjç. 
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Hom.  17  f.  -éq  hom.  13  f.  —  Dér.  :  vrj/isQTtcûç.  —  NtjineQTrjç, 
nom  d'une  Néréide,  2  46.   Th.  262. 

*dv-oç,  *7Jv-oç.  Cf.  le  véd.  ând,  masc,  bouche,  visage,  le 
grec  Tjviu,  le  mors^  et  vrt-rjvrj,  la  partie  inférieure  du  visage. 
—  Gomp.  :  1  arc-rjv-rjç,  le  visage  détourné,  cruel,  -rjg  O  94 
nSo^  484,  611  or  381  t  329.  -€oç  A  340.  -sa  O  202  t  329 
%p  97,  230.  h.  Merc.  261.  Cf.  TtQoarjvrjç  non  hom.  —  2  Tig-rjv-rjç, 
la  tête  en  avant,  -rjg  Hom.  11  f.  Se.  365.  -«'fç  4  f.  -«ç  ^  179. 
-éa  Z  307  *P  25.  -éç  B  414.  —  De  là,  3  xata-nqrjv-rjç^  -st  Hom. 
3  f.  -«Co't  Hom.  4  f.  et  4  nço-TtQriv-rjç,  -t'a  /2  18.  -*'i'  x  98. 
-éç  r  218. 

*at;y-oç,  éclat.  Sansc.  ôj-as,  zend  aoj-ah,  force,  lat.  augus- 
tus.  Cf.  lîytryç  p.  140. 

Gomp.  :  TCVQ-avyriç  +,  qui  a  l'éclat  du  feu.  -ta  h.  VHI.  6. 
TïjX-avY-rjç,  brillant  au  loin,  -sg  h.  XXXI.  13.  h.  XXXII.  8. 

pccQ-og  (posthomér.),  fait  sur  ^ag-v-g  «  lourd  ",  a  donné  le 
dér.  homér.  :  ^açéœ  (partie,  parf.  seulement). 

Gomp.  :  oîvO'^aq-tg-\-  A  225,  alourdi  par  le  vin.  Dér.  :  oîvo- 
^açeioûv,  partie.  —  2  xaXxo-^aq-y'ig  chargé  d'airain,  -rjg  O  465 
(f  423.  -ég  l  532.  Dér.  :  lalxo^âgna  A  ^^  X  328  x  259,  276. 

*§dT-og,  seuil.  G'est  la  racine  sous  la  forme  faible  qui  se  trouve 
aussi  dans  ^aCvœ.  —  Gomp.  :  /«Axo-j^ariç  ((Jw),  demeure  au 
seuil  d'airain.  A  426  S  173   <I>  438,  505  ^  321  v  4. 

yrj-^oç,  joie  (non  hom.  ni  liés.).  Rac.  yâ-i^  cf.  yav-ço-ç, 
gaudeo.  Dér.  :  yrid^-ê-m,  se  réjouir;  comp.  :  nolv-yrid^  -rfi,  plein 
de  joie,   -ésg  (D  450.   -éog   Erg.   614.   -f«  Th.  941. 

àdx-og,  morsure  (non  hom.  ni  liés.).  Rac.  denk  (cf.  de  Sauss., 
p.  152).  âdx-og  est  fait  sur  è'-âaxov  :  *iôvxov.  Gomp.  :  d^iAo- 
âax'i^g  -f-,   ^  185,  qui  mord  le  cœur. 


1.  Dans  une  inscription  laconienne,  on  lit  àyioxiop  sans  h;  cf.  G.Meyer, 
§  178.  Benfey,  Or.  u.  Oc,  1, 193,  rattache  âna  à  la  racine  an  <  souffler  >. 
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*â6Qx-oç.  Rac.  â€Qx-,  voir.  —  Gomp.  :  TtoXv-âsçx-rjç,  qui  voit 
beaucoup,  -eoç  Th.  451.  -éç  Th.  755. 

*Ô6Î-oç.  Ce  thème  n'apparaît  que  dans  un  seul  composé 
homérique,  d-âevx-rjç,  [ôXs^qù^)  ccêevxëi  â  489,  -t'a  {noTfiov} 
X  245,  ((fijfiiv)  -t'a  f  273.  Le  sens  est  difficile  à  déterminer. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  qu'il  faut  rapprocher  l'adverbe 
sv-âvx-tcùç  (même  racine  faible)  «  comme  il  convient,  avec 
soin  ».  On  trouve  dans  Hésychius  :  âtvxtr  (pçovTiSti.  dâsvx^ç 
signifierait  dès  lors  «  inconvenant,  mauvais  ».  —  âsvxoç  : 
yXevxoç  (cité  par  le  Scholiaste  de  Nicandre,  The)\,  625)  est 
sans  valeur  et  n'aura  été  créé  que  pour  expliquer  à-êtvx-riç. 
Le  sens  de  d7Tço(fâ6xrjToç,  «  inattendu  »,  donné  par  Hésychius 
pour  àâsvxrjç,  rattacherait  ce  mot  à  la  racine  deiic-  (lat. 
duco)  :  il  signifierait  proprement  «^  non  amené  » .  —  UoXvâtvxTjç 
ne  doit  pas  être  cité  ici  :  voir  au  mot  'Xtvx-og. 

*à€v-oç  manque;  cf.  éTtiâtvofiai.  —  Gomp.  :  sTii-âtv-rjç,  qui 
manque  de.  -tjg  E  481  M  299  c^  87.  Th.  605.  -tg  T  180.  t'a 
h.    Ap.    338.   -t'tg  (f  185,  253.   -sTg    I  225  N  622. 

*âQvg)-oç  [âQV(f-og  dans  les  lexicographes  :  rognure).  âQvTTtw, 
déchirer.  Gf.  TQvg)-og,  ^QvTt-zw  (?). 
Gomp.  :  d^ifi-ÔQVif-rig  -|-,  B  700,  déchiré  des  deux  côtés. 

*sîx-og,  Rac.  Ftix-,  cf.  è'oixa  =  (F)S-(F)oixa,  convenir.  — 
Gomp.  :  1  d-€ix-^g,  indigne,  -i^g  Hom.  7  f.  -tg  Hom.  11  f.  -Sa 
Hom.  32  f.  Th.  166,  172.  -«Wt  B  264.  Dér.  :  dsixs-irj,  honte. 
2  éni'tiX'tig,  convenable,  -ta  W  246  ^i  382.  -tg  Hom.  8  f.  Hés. 
fr.  LXXXII,  5.  —  3  fxtvo-six-i^g,  satisfaisant,  -ta  Hom.  16  f. 

*tl-log  pour  *FtX-vog,  Rac.  vel  serrer,  entourer.  Eol.  MX'X(û, 
dor.  FfjX'Cû,  att.  tU-w  de  *FtX.v(û.  Cf.  sansc.  m'-no-7ni,  entourer, 
avec  la  racine  réduite  comme  dans  d-oX-lrjg. 

Gomp.  :  d-tX-X-7oç  -f-,  serré;  -lyç  F  13.  d-ol-Xssç  Hom.  27  f. 
'éa  ^  394  ^  432.  -faç  /  89.  -taiv  y  165. 

*è'X7t-oç,  pour  *FéXn-og.  Gf.  fo^Tra  =*FtFoX7ta,  lat.  volup-. 
Gomp.  :  a-fÂTT-iyç  +>  inespéré,  -t a  f  408. 
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*€-X€-oç,  pitié.  sXs-o-ç  est  masculin  dans  Homère  (Si  44). 
Cependant  Y  s  de  la  racine,  au  lieu  de  \o  que  l'on  attendrait 
pour  un  thème  en  -o-,  fait  supposer  que  ce  mot  a  commencé  par 
être  neutre.  De  VA^oç,  neut.,  viennent  les  dér.  :  slssivoç,  d'où 
sXsivoç,  h.  Ger.  284,  e'issœ,  avoir  pitié,  et  le  comp.  :  vrjlei^ç 
qui  est  devenu  vrjXrjg,  impitoyable.  vrjXrjç  I  632.  vtjIsli^ç 
Th.  770.  VïjXéa  Hom.  5  f.  vrjXéï  Hom.  21  f.  Hés.  2  f.  vrjXssç 
Hom.  12  f.  Hés.  2  f.  vrjXstég  h.  Yen.  245.  è'Xeog  est  redevenu 
neutre  dans  la  langue  du  Nouveau-Testament'. 

*€çy-oç;  rac.  wei^g-,  cf.  ^yov  travail.  —  Comp.  :  1  «l'-e^y-ijç, 
qui  est  bien  fait.  ri]ç  Hom.  5  f.  -éoç  Hom.  5  f.  -sa  Hom.  9  f.  -sç 
Erg.  629.  'Sbov  6  695  %  319.  —  2  XsTitovQy'iffi  [XsTtTo-sQY'iç)  -]-, 
travaillé  délicatement,  -ég  h.  XXXI.  14. 

**/-oç,  pour  *(T6x-og.  Cf.  e-ax-ov.  Sansc.  sdh-as,  zend  haz-ah, 
force,  victoire;  got.  sig-is,  v.   norrois  se^r,  anglo-sax.  52^or. 

Comp.  :  avv-sx-sg  continue ,  constamment.  M  26  ^  74.  La 
longueur  de  l'i;  indique  une  ancienne  forme  *(Svv-(îsX'Sg  avec 
conservation  de  Vs  initial  de  la  racine;  de  même  avvsxéwg 
Th.  636.  Ct§éXôg  sxsnsvxég  A  51. 

Vyx-oç,  pointe,  tranchant.  Forme  primitive  *^âx-oç.  Rac.  âk 
(cîx-Qog  forme  faible,   dx-wx-r]  forme  renforcée). 

Comp.  :  1  aïKf-Tjxsg  K  256  CP  118  tt  80  y  341,  à  deux 
tranchants.  —  2  €i;-iJx-£oç  +,  X  319,  qui  a  une  belle  pointe. 
—  3  vs-rjx-eai  N  39i  II  484,  qui  a  une  pointe  nouvelle.  — 
4  7TQo-7jx-€a  -|-,  il*  205,  pointu  par  devant.  —  5  7n;ç^7;x-fa +, 
^  387,  qui  a  une  pointe  de  feu.  —  6  Tavai]x-€ï  H  11  Si  754 
â  257  et  Tavv-rjx-sg  3  385  /Z  473  x  439  X  231.  Tavt;i;x6<r* 
X  443.  tawr^xsag  II  16S. 

-ri-vëx-sa-.  Rac.  rfx  =  sansc.  naç,  nac-â-ti,  atteindre,  cf. 
vsTx-og.  La  même  racine  nasahsée  avec  un  s  prothétique  se 


1.  xéXaâoç  est  aussi  un  ancien  neutre  devenu  masculin  pour  des  raisons 
rythmiques.  —  Dér.    :  xsXaSéa)  et  xeXnâeivoç.  Cf.  F.  de  Saussure,  M^l. 

Graux,  p.  747. 
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trouve  dans  évsyx-sTv.  Les  différentes  formes  de  cette  racine 
ont  été  étudiées  dans  leur  ensemble  par  M.  J.  Baunack  {Inschr, 
von  Gortyn,  p.  57  ss.).  L'î;  de  ri-vsx-ea-  est  un  allongement 
de  Y  s  prothétique.  —  Gomp.  :  1  âi-rj-vsx-rjç,  qui  s'étend  de 
part  en  part,  continu.  -«a<r375.  -ég  h.  Ap.  P.  77,  117.  -ésaai 
H  321  M 134  ^  437.  Th.  812.  -éaiv  M  297.  -ésg  v  195.  Dér.  : 
êirjvsxeœç.  —  2  âovç-rjvsx-sg  K  357  +,  à  la  portée  d'un  javelot. 

—  3  xsvTQ-Tjvsx-éaç  E  752  0  396,  pressés  par  l'aiguillon.  — 
4  7toâ-rjvsx'€ç,  qui  va  jusqu'aux  pieds  K  24,  178.  -ea  O  646. 

ri-qs(f-6(S-,  *€-Q€g)og,  toit.  Cf.  o-QO(p-o-g,  thème  en  -o-  formé, 
avec  le  degré  o,  de  la  même  racine  QS(f-,  couvrir  (s-çe^-œj. 
L's  prothétique  s'est  allongé  en  composition.   Cf.  p.   46. 

Gomp.  :  1  dfjig)-rj-Q€(p-€a  A  45  +,  couvert  des  deux  côtés.  — 
2  €7v-r]Q€(prjg,  qui  fait  saillie  comme  un  toit.-€fç  M  54.  -éaç  x  131. 
Th.  598.  —  3  xaT-r]Q€(prjç,  muni  d'un  toit,  -sg  s  367  i  183  v  349. 
-éag.  Th.  598.  -ssciai  Th.  594.  —  4  v\p-rjQS(frig,  au  toit  élevé. 
vipr^çscpêog  I  582.  h.  Merc.  23.  vxpeçscpég  Hom.  12  f.  vxpsqs^péa 
(avec  synizèse)  ô  Ihl. 

*^/-oç,  son,  bruit;  lat.  vag-or.  Dér.  :  ryx^'o)  Th.  42  et  835. 
h.  Ger.  38. 

Gomp.  :  1  cc^-tjx-rjg  O  26  P  741.  -ég  J  435  O  658,  dans  tous 
ces  cas  avec  des  termes  marquant  un  bruit.  Il  faut  décomposer 
af(o)-  (cf.  a^ofiai,  d^aXéog)  et  -rjx-'rjÇ  :  au  son  rauque.  Dans 
Homère,  l'idée  de  sécheresse  s'applique  souvent  à  des  bruits. 
(N  441  avov  dvtîsv,  cf.  M 160  et  Schmalfeld,  Jrt/ir&.  fur  philoL, 
VIII,  298  où  il  est  expliqué  comment  cc^rjxég  a  pris  le  sens  de  : 
continuellement  tr  3  et  h.  Ger.  468).  —  2  âva-rjx-^g,  au  bruit 
funeste,  h.  Ap.  D.  64.  -sog  B  686  H  376,  395  A  524,  590  N  535 
^  307.  —  3  TtoXv-rjx-V^y  très  bruyant. -^t  J  422.  -éa  t  521. 

—  4  vxp-rjx-rig,  qui  hennit  en  levant  la  tête,  -ésg  E  772.  -éag 
«P27. 

d^dln-og,  chaleur  (non  hom.  ni  hésiod.).  La  racine  est  sans 
doute  d^sQ-  comme  dans  ^sQ-og  (Gurt.  Gr.,  494).  On  pourrait 
comparer  fiolrr-  [iioXnrj)  de  iisX-  {fiàX-og).  —  Gomp.  :  Sva- 
xf^aXTr-éoç  ix^ificjovog),  qui   chauffe  mal,  P  549  -\-, 
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*d^(xv-oç,  avec  le  vocalisme  de  s&av-ov.  —  Gomp.  :  ôia-d^av- 
€€ç  II  22  +1  <ïui  meurt  deux  fois. 

*xdyxoç.  Ce  thème  se  rencontre  une  fois  dans  le  comp.  :  nolv- 
xayx-rjç  (s'a  âiipav  A  642).  Le  rapprochement  ancien  de  ce  mot 
avec  xatw  {^^xaF-iw,  rac.  xcèF,  è'-xrj{F)-a)  ne  peut  se  défendre. 
La  glose  d'Hésychius  xayxvXaç'xrjxTâaç  nous  suggère  une  autre 
étymologie.  Le  v  de  -xayxrjç  est  épenthétique,  et  la  racine, 
sous  la  forme  faible,  est  xax-.  La  forme  pleine  xâx-,xrjx-,  se 
trouve  dans  xr]x-Cç  «  exhalaison,  fumée  »,  xrjx-icû  {s  455  +) 
qui  se  dit  des  vagues  jaillissantes.  Le  sens  fondamental  est  celui 
de  "  sourdre,  jaillir».  Le  thème  xayx-avo-  de  l'adjectif  xay*«voç 
(^vXa  xdyxavcc  O  364  a  308)  est  tiré  de  xâx-  comme  Xavd^ccvo- 
de  Xâd--,  âvô-avo-  de  (aF)ccâ-.  Kdyxava  ^iXa  signifie  non  pas 
«  bois  secs  »,  mais  «  bois  propres  à  faire  pétiller,  jaillir  la 
flamme  »  (cf.  surtout  a  308). 

*xdfiTr-oç.  Cf.  xcéfiTi-TCû,  courber,  xafi7t-v-Xoç ,  et  xccfirt-oç 
(posthomérique),  requin.  —  Gomp.  :  sv-xafin-rjç,  bien  courbé. 
-€ç   a  368.  -sa  (p  6.  h.  XXVII,  12. 

*xçiv-oç,  qui  est  fait  sur  xçivœ,  a  formé  le  comp.  :  fi-xç^v-f'fç-f-, 

Erg.  670,  faciles  à  distinguer. 

*XdfiTroç,  fait  sur  XdfXTTO),  briller.    Cf.   lat.   lep-or,   Gurt. 
Grundz.'^,  265,  ou  Umpidus? 
Gomp.  :   v7to-Xa^Tt-6ç,  qui  brille  un  peu.  Se.  142  +. 

*X€vx-oç,  éclat,  clarté.  —  Rac.  Xsvx-,  lûceo,  briller;  sansc. 
roc-as,  roc-is,  zend  raoc-ô,  lumière. 

Gomp.  :  * IloXv-Xsvx-rjç  (lat.  Polluées)  et,  par  dissimilation 
JloXv-âevx-rjç  (cf.  Joh.  Baunack ,  Mém.  Soc.  Ling.,  5.  3), 
n.  pr.  -sa  F  237  X  300.  h.  XVII.  1.  XXXIII.  3.  Hés.  fr.  XXXIII. 

X^d-'Oç^  dor.  Xàd-'Oç,  oubli;  rac.  Xdx)-.  —  Gomp.  :  d-Xrjd'-TJç, 
vrai.  -îyç  M  433.  -éç  y  247  v  254.  -sa  Z  382  y  254  |  125  7t  61 
Q  15  0"  342.  h.  Ger.  121.  Th.  28,  233.  Erg.  818.  Dér.  :  d-Xrj&s- 
îrj,  vérité. 

fist-âoç  (Hésychius),  rire,  pour  *(ffisT-â-oç^  d'où  -fifistâ-i^çen 
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composition.  Rac.  cffisi-  rire.  Sansc.  smi,  v.  haut-allem.  smie- 
ren.  —  Gomp.  (pdo-fifisiâ-TjÇ,  qui  aime  à  rire,  ■rjg  Hom.  li  f. 
Hés.  3  f.». 

*6l€fji'0ç  =  *àç€fi-oç;  rac.  rem,  sanscr.  ram,  se  reposer 
(cf.  rj-çéfi-a).  —  Ce  qui  décide  en  faveur  de  cette  étymologie  de 
vcoXsfisç  (=vr]-o-X€fi-€ç),  c'est  l'existence  du  got.  rini-is,  repos, 
qui  se  ramème  à  un  thème  neutre  indo-européen  *rem-os,  d'où 
avec  prothèse,  en  grec  *6-Q€fi-oç.  —  Gomp.  :  vooXsfiég,  sans 
cesse.  Hom.   8  f.   Dér.   :   vcolsfiéœç. 

'Tcccy-oç,  *7irJY-oç;  rac.  Tidy,  nrif-wni,  affermir;  sansc.  pàj-as, 
force.  —  Gomp.  :  ev-Ttrjyrjç  +,  cp  334,  bien  affermi  2. 

7rcfy-o$,avec  la  racine  réduite  comme  dans  «-Tray-î^v  (cf.  7râyo-$, 
masculin,  durcissement,  gelée)  donne  les  comp.  :  1  fisa-ao- 
nay-éç  +»  ^  ^'^^  (manusc.  autres  que  A  B  G;  cf.  fieaao- 
nccXéq),  enfoncé  jusqu'au  milieu.  —  2  nQœto-nay-rjç,  assemblé 
nouvellement,   -stç  E  194.   -éa  Si  267. 

*7tdX-oç,  avec  le  vocalisme  faible  comme  dans  ndl-o-ç,  m., 
vibration  (non  hom.),  et  dans  ndX-X(ù,  vibrer;  rac.  nsX,  nsXs, 
(cf.  nsXs-^C^€iv ,  TToXs-fioç),  identique  sans  doute  avec  celle 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  néXa-yoq.  —  Gomp.  :  1 
Heaao-TtaXéç  (ABG,  Aristarque,  La  Roche)  <P  172  -{-,  vibrant  au 
milieu.  —  2  xXrjQo-naX-eXg  h.  Merc.  129  +,  échus  part  le  sort. 

*TtsT&-oç,  lat.  fîd-es,  fîd-us-tus  (Festus),  et  avec  le  vocalisme 
en  0,  fœd-us,  -er-is,  fœder-atei.  Gf.  Ttsid^-œ,  fîd-o.  Rac. 
nud^  pour  (peid-. 

Gomp.  :  Ev-7TsC&-riç^  n.  pr.  -rjç  w  422,  469.  -si  10  465. 
-aa  (û  523.   -€oç  10  f.   toujours  dans  l'Odyssée. 


1.  On  ne  peut  guère  citer  à-fxrjxctv-rjç  sur  l'autorité  de  h.  Merc.  447  : 
-éo)v  fÀsXBâ()}Vù}v.  Ce  vers  ne  s'explique  pas  bien  et  doit  être  corrompu. 
Partout  ailleurs,  Homère,  Hésiode,  et  l'auteur  de  l'hymne  lui-même  disent 
ttfirjxcifoç. 

2,  Sur  TTYjyB-ai-fxaXkoç,  cf.  (pccs-ai-fx^Qoroç. 
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*7t€Q-oç,  fin.  Cf.  Ti€Q-aç,  n.  (non  homér.);  Tteçd-oa,  tisquiou) 
(de  TieçaToç,  *n8Qa(a)ioç)  sont  homériques.  Rac.  per-  traverser. 

Gomp.  :  âi-afi-Tr€Ç€ç  et  àicé  â^  afx-nsq-sç^  de  part  en  part.  44  f. 
dans  Homère;  Th.  402.  Erg.  236. 

*nét-oç.  Rac.  nsr^  voler,  tomber  {nez-ofiai,  ni-m-w,  pàt-â-ti). 
TtsTsrjvôç,  volatile  (hom.  et  hés.)  doit  se  ramener  à  *ti€T€€iv6ç 
et  par  là  à  ttstsivoç  (TtsTëd-vo-ç). 

Gomp.  :  1  6a-7tst-rjç,  venu  du  ciel,  -éoç  II  174  P  263  O  268, 
326  6  Ail  ri  284.  Hés.  fr.  GGXH.  -saq  h.  Ven.  4.  Gf.  p.  121. 

—  2  TTaXifi-Ttstéç,  en  arrière,  Il  395  f  27.  —  3  vipi-Tiet-rjç, 
qui  vole  haut.  -r]ç  M  201,  219  iV  822  v  243.  —  4  aoxv-nétriç 
(=  accipiter),  au  vol  rapide,  -lyç  Erg.  212.  (ûxv-Ttëxa  N2A  B  42. 
Ges  deux  mots  suivent  la  flexion  hétéroclite  des  thèmes  en  -à. 

*7r€vd-oç,  zend  baod-ah  conscience.  Gf.  rtsvâ^-ofiai,  sansc. 
bhddh-âti,  s'informer.  Gomp.  :  d-Trsvx^-i^ç,  ignorant.  -i]ç  y  184. 
-sa  Y  88. 

*7t€vx-oç.  L'idée  est  celle  de  piquant,  amer.  Gf.  Ttsvx-tj,  pin, 
et  le  lat.  pu-n-g-o.  Gomp.  1  èxs-neva-éç^  pointu,  amer.  A  51 
^  129.  2  nsQi-nsvx-ëç  A  845  +,  même  sens. 

TtXex-oç,  ouvrage  tressé,  corbeille  (posthom.)  Rac.  tiXsx-, 
Tilex-ù),  plec-to,  tresser.  —  Gomp.  :  1  ev-nXsx-ijg,  bien  tressé. 
-6€ç  B  449.  -éaç  ^  436.  -éœv  Sc.  306,  370. 

*nkv'Voç;  même  vocalisme  faible  que  dans  nXvvoç  (masc), 
lavoir.  Rac.  nXsF,  nXst-aofxai.  Gomp.  sv-TtXvv-éç,  bien  lavé, 
^  392,  425  V  67  TT  173. 

*7rç67r-oç.  Gf.  Tt^én-w,  se  distinguer.  Gomp.  :  1  ccçi'Tiçsn-rç, 
très  distingué,  -éa  Hom.  7  f.  -éç  ^  176.  eoç  h.  Merc.  104.  -esç 
1441  x^  390. —  2  (avto-7TQS7t-riç  h.  Merc.  86  +,  vers  corrompu). 

—  3  éx-TtQSTt-rjç,  distingué,  -é"  B  483.  -4*  h.  XXXII,  16.  — 
4  fistaTtçsTré^  2  370  +,  éminent.  Dérivé.  :  d-TtçsTt écog  h.  Merc. 
272  +,  d'une  manière  inconvenante. 

*nvX-oç;  comp.  :  siQv-TtvX-éç  ('Âiâoç  â<S)  9*  74  A  571,  aux 
larges  portes.  Gf.  EvQv-nvX-o-ç,  nom  pr. 
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TtQvXésç  ^  49  M  77.  -t'œv  O  517.  -esaai  E  744  <f>  90.  Se. 
193.  La  formation  de  ce  mot  est  très  obscure.  Généralement 
on  voit  dans  nqv-  une  forme  affaiblie  de  la  préposition  tiqô 
(G.  Meyer,  §  30).  Fick  Vergl.  Worierb.,  p.  145)  dérive  nQvXésç 
de  prO'Vel  "  combattre  »  et  compare  le  latin  proelium  =  pro- 
vel-ium(Vj.  Faudrait  il  alors  décomposer  7iq-F(€)XB6ç  =  tcqô- 
fxaxoi.  Dans  la  glose  d'Hésychius,  TtQovXéav  tts^oTç  onXCxaiç^  -ov-, 
au  lieu  de  représenter  le  son  ancien  de  Vu,  conservé  dans  le 
dialecte  laconien  (G.  Meyer,  §88),  autoriserait  peut- être  à  décom- 
poser ^nqO'FXssç. 

*Qd(f'Oç.  cf.  Qa(p-aC,  coutures  x  1^^?  QCXTt-TU),  é-çQcé^-rjv, 
coudre.  Forme  primit.  (Tçaip-,  d'où  -çQatp-  en  composition. 
Lat.  sarcio  (Bugge,  K.  Z.  20,  32).  —  Gomp.  :  €v-QQa(p-rjç, 
bien  cousu,   -ésacn  p  354,   380. 

çé'oç  (mot  tardif)  cours  d'eau,  =*açsF-oç.  Rac.  (ïçsF-  couler, 
sansc.  srâv-âti.  Gomp.  :  sv-çQs-rjç,  au  beau  cours,  -séog  Z508 
S  433  O  265  ^  1  iî  692. 

*Qrjâ-oç=*FQ^â-oÇj  forme  à  métathèse  tirée  d'une  rac.  werd, 
être  souple,  flexible,  chanceler  (Gurt.  Gr.,  p.  352).  Le  F  est 
prouvé  par  l'éol.  §qdôivoç^  =Qaâiv6ç hom.,  souple.  Déjà  Lobeck 
{Paralip.  156)  rapprochait  nsçi-QQi^ârjç  de  Qaâég-  tô  àfji(poT€Qu)ç 
xXivo-fJbsvov  (Hésychius);  cf.  aussi  Qââ-t^,  branche,  lat.  ràd-ix, 
got.  vaûrt-s,  racine.  —  Gomp.  :  nsQi-QQrjê-rfi  x  84  + 
{TQanéiri  xdnnsdé),  il  tomba  en  chancelant  autour  de  la  table. 

aCv-oç  (posthomérique)  dommage.  Gf.  Homérique  aivofiai, 
aivéa-xovto  ^  6.  Rac.  swei-,  v.  haut.  ail.  swinan,  disparaître 
(Fick,  2,  285).  Gomp.  :  cc-aiv-éaç^  non  endommagés,  intacts, 
X  110  il  137. 

^(fxéX-oç.  Rac.  (ïxsX-  {(SxéX-Xm,  (fxXrj-Qo-ç),  dessécher.  Gomp.  : 
d-dxsX-rjç,  épuisé,  -éeç  x  463.  -ég  (adv.),  durement,  de  là,  opi- 
niâtrement,  a  68  (T  543.  Dér.    -étûç    T  68. 


1.  Meisler,  Gr,  Dlal.,  p.  106. 
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*(ïxrj^-oç.  Gomp.  :  d-trxrj^-rjç,  intact,  sain  et  sauf,  -r^g  K2i2 
n  24n  6  26, 144, 168  t  79  X  535.  ssç  ^  255.  Nous  ne  connaissons 
pas  d'étymologie  plausible.  Peut  être  axriB,  avec  déplacement 
de  l'aspiration,  est-il  un  doublet  de  axctô  qui  se  trouve  dans 
cxafw,  «  ouvrir,  entailler  »,  sansc.  skhad,  kshad  «  dépecer  r,; 
de  là  (x-(ïxï]^-7]ç  :    «  non  endommagé,  entier,  sain  et  sauf  ». 

*an€Qoç  d'une  racine  aneq  qui  marque  la  diffusion  :  (TJieîçù), 
répandre,  semer.  —  Gomp.  :  noXv-ansQ-ijç,  très  disséminé,  -ésç 
Th.  365.  -é(jùv  B  804.  -éaç  X  365. 

*(i7iëQx-oç.  Rac.  (ST18QX-,  (TTtèQx-ofxcci,  se  hâter.  Dér.  :  ^nsQx^ioç 
(le  rapide),  nom  d'un  fleuve.  Gomp.  :  ccansQX'ég,  avec  zèle.  J  32 
Zr61  ^556  JCIO,  188  a  20. 

*(fT€fi(poç.  Rac.  tfî^êjit^),  sansc.  stamhh  (Gurt.  Gr.,  212);  cf. 
(TT€fip-(û,  secouer,  presser.  (Eschyl.,  /^.  433,  Herm.).  —  Gomp. 
d-ateficp-r^ç,  non  ébranlé,  ferme,  -rjç  Th.  812.  -ég  F  219.  -ea 
^  344.  —  Dér.  :  -éœg  â  419,  459.  Th.  748. 

(Sts(p'Og  (Eschyle),  couronne.  Rac.  atsif,  border,  entourer.  De 
là,  en  parlant  d'une  coupe,  èni-dTsiponai,  remplir  jusqu'au 
bord,  et  le  comp.  :  (xgrjtiJQag)  èni-dTstp-sag  0  232  /?  431. 

'atqéfp-og.  Rac.  atç6(p-,  (TTQ€(p-(û,  tourner.  Gomp.  1  ccfiipi- 
atQ€(p-€€g  +,  A  40,  entrelacés.  2  ev-arçecp-ijg  bien  tordu,  -sa 
O  463.  -«  ^  346.  'k  X  167  (f  408.  -ésaat  i  427. 

r^V-oç  (mot  tardif),  lien.  Sansc.  tdn-as,  lien,  de  là,  lignée, 
postérité;  lat.  ten-us,  corde,  ien-us,  adverbe,  ten-or,  cours 
ininterrompu.  Rac.  rev  {tsiv-œ,  %avv-),  tendre.  —  Gomp.  : 
d-tsv-rig^,  attentif.  dtsvsX.  Th.  661. 

*T€ç-og.  Lat.  ter-es-  (dans  terebra,  vrille,  =*ter-ésra).  Rac. 
rtç,  trouer.  —  Gomp.  :  1  xvxXo-tsQ-eg,  arrondi.  J  124  ç  209.  -rjç 
Th.  145.  Se.  208.  -st  fr.  GXGIX.  —  2  avec  épenthèse  d'un  i, 
comme  dans  Tsiq(û=*T€QJ(û  :  d-tsiq-rig,  dur.  -î)ç  F  60  £  292 
H  247  3  2J6  X  270  v  368.  -f'a  iV  45  P  555  ^474  T  233  Y  108 
JC227.  -eaç  0  697. 
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*téç7t-oç,  Rac.  TéçTT,  tëgnu)  se  réjouir.  Gomp.  :  1.  d-teçTt-i^ç 
désagréable,  -tjç  T  354.  -éi  rj  279.  -éa  x  124  A  94.  Erg.  647. 

2  ém-%BQ7t'éa,  h.  Ap.  413  +,  agréable. 

Vçéx-oç;  rac.  Tsqx.,  cf.  sansc.  tark-a-  (masc),  supposition, 
doute.  Gomp.  :  d-tçex-rjç  certain,  -éç  E  208  n  245.  —  Dér.  : 
dxQexéwç. 

*TÇ€(p-oç,  zend  thrâf-ah,  nourriture.  Rac.  ^çf(p,  rgéff-tû, 
nourrir.  Gomp.  :  1  dXio-Tçsip-^jç  -f-,  nourri  dans  la  mer.  -écov 
â  442.  —  2  dv€fjio-tç€^'€ç,  nourri  par  le  vent,  A  256  O  625.  — 

3  d7ialo-TQ€(p-riç  |  ,  nourri  délicatement,  -éog  0  363.  —  4  <f«o- 
TQS(p-rjç,  nourri  par  Zeus.  -sç  Hom.  38  f.  Se.  118.  -«oç  Hom. 
10  f.  Th.  992.  '€€ç  Hom.  3  f.  -sœv  Hom.  6  f.  Th.  82.  -êaç  rj  49. 
-ffCCf  ^  463  €  378.  —  5  sv-rgstp-hç  i  425,  -foç  ^  530,  bien 
nourri.  —  6  Ccc-TQ€(p-rjç,  bien  nourri;  -swv  H  223  ^19,  106.  -«aç 
rf  451;  -€cc  h.  Ap.  302.  —  7  xrjQi-tQscp-rjç,  +5  nourri  dans 
le  malheur,  -««v  Erg.  418.  8  vâato-rçscp-rjg  -f-,  nourri  dans 
l'eau,  -€(ûv  ç  208  ^ 

*(pdv'Oq,  avec  le  vocalisme  faible  de  yatVo)  {(fdvea-xs  A  64 
A  587),  briller.  Gomp.  :  xrike-ffav-rfi  w  83  +»  qui  brille  au  loin. 

*(féQ-oç  =  sanc.  bhdr-as,  action  de  porter.  Dér.  :  (psQsa-pioç^ 
qui  porte  la  nourriture,  cpsçsfr-cfaxig,  qui  porte  un  bouclier 
(Se.  13  +)•  Gomp.  :  TTQo-cpsç-rjç ,  supérieur,  Se.  260;  dans 
Homère,  seulement  au  comparatif  -èatsQoç  (K  352  -S-  221  g)  134), 
et  au  superlatif  -éatatog  (^  128.   Th.  79,  361). 

*(p€Tâ-og,  (psiâ-ofiat,^  épargner  =  sans  doute  le  védiq.  hhédâmi 
partager,  diviser).  —  Gomp.  :  Uolv-cpsiâ-r^g,  nom  pr.  -sec  0  249 
et  252. 

(pXeyoç,  flamme.  —  Sansc.  bhdrg-as,  éclat,  lat.  fulg-ur; 
(pXsym,  briller.  —Gomp.  :  f a-yA«y-iJç,  très  enflammé,  -ssg  <I>465. 

h.  vm,  8. 


1.  Sur  èmrrj&éç  A  142,  0  28,  cf.  p.  123, 


—    189    — 

*<fQaâ.oç^.  Cf.  (pQà^(û.  La  racine  est  obscure.  On  rapproche 
le  got.  frathi,  n.,  pensée.  — Gomp.  :  1  a-yç«(f-ryç,  imprudent. 
'€6ç  l  476.  h.  Ap.  192.  -fwr  /9  282.  Dér.  :  à-ipQaâéùù,  d-cpQaâêœg, 

2  dQi-çpçaâ-rjç,  très  clair,  -sg  «P  326  X  126.  -èa  «P  240  (f  217 
ip  73,  225,  273  «  329.  —  3  âoXo-(pQaâ-iç  +,  h.  Merc.  282,  qui 
médite  des  ruses.  —  4  €v-(pQaâ€(oç  t  352  +,  très  clairement, 
dérive  d'un  adjectif  €V(pçaâ7]ç  inusité  dans  Hom.  et  Hés.  — 
5  xaxo-(pQaâ-€ç  -|-,  malveillant,  ^  483.  —  6  Ttsqi.(fQaô~éç  -f-, 
très  prudent,  h.  Merc.  464.  Dér.  nsQKpçaâécoç.  —  7  noXv- 
(pça-â^ç,  très,  prudent.  -statTt  Th.  494.  Cf.  noXvffqaôéovta 
fr.   GGX.   1. 

'(pv-oç,  fait  sur  cpvcû,  pour  *(fsv-oç.  Rac.  ç)*  F;  sansc.  bhav-a- 
(m.),  production.  Gomp.  :  1  avTOifv-rjç -j-,  Th.  813,  qui  se  forme 
de  lui-même.  —  2  svqv  (pv-tç  +,  <^  604,  qui  croît  au  large.  — 

3  sv-(pV'T^ç,  bien  formé,  -«a  (î>  243.  -ésç  J  147.  —  4  nQoa-fpv-riç 
-|-,  qui  a  poussé  auprès,  adhérent,  -yvf',  r  58. 

'xçrj-oç.  Etymologie  incertaine.  Gomp.  :  ^a-xQ^j-riç,  très 
violent.  ^ccxqtjsTç  M  347,  360  N  684.  ^axQeiwv  (gén.  pi.  Cf. 
La  Roche,  Hoyner.  Unters.,  156),  £  525.  S'il  n'y  avait  pas 
l'aspiration,  nous  serions  tenté  de  voir  dans  ^axQrjrjç,  qui 
sert  d'épithète  aux  vents  {E  525),  une  forme  contaminée  de 
Cccrjç  et  de  àxQccrjç,  avec  changement  ionien  de  â  en  ry, 

*wâ'Oç.  —  Lat.  od-or;  rac.  wâ,  oâ-wâ-a,  sentir.  —  Gomp.  :  1 
€v-f6â'ïjç,  parfumé.  -?yç  «  64.  h.  VIL  36,  XIX.  26.  -soç  h.  Merc. 
65.  -€v  r  382.  h.  XXVI.  6.  -sa  h.  Ven.  66.  -sç  /9  339.  -t(nv 
h.  Ger.  401.  —  2  dv-coârjç  (selon  d'autres,  de  ^o-€iâoç); 
parfumé,  -sog  â  121.  -«a  s  264  y  52,  et  9  fois  dans  les  hymnes. 
—  3  xr]-wâ-r]ç  -j-,  même  sens,  -sï  Z  483.  Le  second  terme 
est  -Fsiâ-rjç,  selon  M.   Brugmann,  Curt.  Stud.,  IV,  p.  151. 

*(a^-oç;  rac.  Fœ^,  cf.  sansc.  vâdh.  —  Dér.  :  w^iw,  remuer, 


1.  Sur  çpçaâ-éoç  (gén.),  cf.  p.  143. 
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pousser;  œâ^scf-xe  X  596.  —  Gomp.  :  V(ùd^-r]ç  (ovoç)  +,  ^  559, 
immobile. 

*«x-oç,  rapidité.  Cf.  wxtç.  Gomp.  :  noâ'Cox-rjç^  aux  pieds 
rapides,  -rjç  K  316  2  234.  -eï  W  249  ^  458.  -£€ç  W  376.  Se.  191. 
-eaç  B  764  P  614.  -foç  Hom.  11  f.  -sa  Hom.  10  f.  Th.  320. 
'sacv  «P  262. 
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